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SIGNES CONVENTIONNELS. 



Membre à vie de l'Athénée oriental. 

B Délégués pour la prochaine Session, élus par le Co- 
mité d'Organisation de Saint-Étienne. 

t Membrp décédé depuis la dernière Session. 

$* Ordre de la Légion d'Honneur. 

Q Qfflcier d^oadtnavt ou d f (Jtgtfuctty publique. 

>k C. Ordre Royal, de Gambodje. 

>J< Gh. Ordre du Mérite, de Chine. 

»j< G. Ordre Royal du Sauveur, de Grèce. 

»j< H. Ordre de Kaméhaméha, de Hawaii. 

>j« P. Ordre du Lion et Soleil, de Perse. 

>{< T. Ordre du Médjidié, de Turquie. 

>i< S. Ordre de l'Éléphant Blanc, de Siam. 

«j« Tu . Ordre du Nichan-Iftikhar, de Tunis. 
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LISTE GÉNÉRALE DES MEMBRES 



riAICE 



Parte. 



Bb&lkcomre (André b^), membre de l'Institut Historique; à 
Choisy-le-Roi (Seine). 

Boieldieu (Adrien), compositeur de mpsiquQ, à Paris. 

Bonnbtty, directeur des Auncàa de Philosophie ekréiknm\ à 
Paris. 

Bdbnouf (Emile), secrétaire de la Seciété des Études Japo- 
naises, à Parie» 

> 

Cahun (Léon), voyageur dans l'Asie Centrale, h Plris. 
Camille (François) , négociant, à Parie* 
CUstaing (Alphonse) (*), de la Société d'Ethôagraptûe* à Paris. 
Châvéb, professeur de linguistique comparée, à Paris, 
DitaPORTs (Louis) (#, + T.), tieiiumanl de vaîtteeav, ancien 
membre de la Cemipfssipn é'wffrtoratie» 4il MAwà%, âttien 



4 GONGAÈS PBOYIKCIAL DES OIIENT A LISTES. 

Chef de l'expédition au Tong-king et de la Mission artis- 
tique aux ruines Khmer, à Paris. 
Dilhan (>jf< Th.), voyageur en Afrique, à Ablis (Seine-et-Oise). 

• Duchateau (Jean-Julien-René), ancien élève de l'École spé- 

ciale des Langues orientales vivantes, à Paris. 
Duché (S.), à Paris. 
Dtjclaux, avocat, à Paris. 
Ducaux, (M m, Mathi!de), à Paris. ... 
Duhousset (le colonel) (0. $, >ï< P.), voyageur en Perse et en 

Kabylie, à Paris. 
Dulaurikr (Éd.) (#), de l'Institut, professeur d'arménien à 

l'École spéciale des Langues orientales, à Paris. 

* Dumas (Victor), membre de la Société d'Ethnographie, à Ar- 

genteuil. 

Durenne (Antoine), maître de forges, à Paris. 

École spéciale des Langues orientales (1'), à Paris. 

t Eichhoff (>£), correspondant de l'Institut, à Paris. 

Féry, négociant, à Paris. 

Foucaux (#, >$i P.), professeur de sanscrit au Collège de 
France, à Paris. 

Garcin de Tassy (#), de l'Institut, professeur d'hindoustani 
à l'École spéciale des Langues orientales, à Paris. 

Gbslin, architecte et peintre, ancien inspecteur des antiques 
au Louvre, à Paris. 

Halévy, lauréat de l'Institut, à Paris. 

HERVEY-SAiNT-DENYs(le marquis d') (#, >J< Gh.), professeur au 
Collège de France, à Paris. 

Jourdain (#), membre de I'ln3titut, secrétaire-général du 
Ministère de l'Instruction publique, des Cultes et des Beaux- 
Arts, à Paris. • 

Jubin (E.), directeur de la Société Franco-Japonaise, à Paris. 

Erabtzbr (Emile), chancelier de la Légation de France, à Yo- 
kohama. 

Latouchb (Emm.) (>£ T.), ancien secrétaire-adjoint de FÉctfle 
spéciale des Langues o^ntalôg, à Paris. 
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Legrand, docteur-médecin, à Neuilly-sur-Seine (Seine). 

Lemaitre, négociant, à Paris. 

Lbnormant (François) (>jf< G.), ancien bibliothécaire-adjoint de 

l'Institut, au château de Bossieu, par Guloz (Àin). 
LfiSOuâF, de la Société d'Ethnographie, à Paris. 
Lucas (Charles), architecte, à Paris. 
Madibr de Montjau (Éd.), ancien élève de l'École spéciale des 

Langues orientales, à Paris. 

Marceron, ancien élève de l'École spéciale des Langues orien- 
tales. 

Marre (Aristide) (O), de la Société Asiatique, à Paris. 

Matbh (fils), à Paris. 

Michels (Abel des)» professeur de cochinohinois à l'École spé- 
ciale des Langues orientales. 

Mowtblanc (le comte Ch. de), ancien consul général du Japon. 

Mortbmart de Marle (comte de) (#), inspecteur général des 
Beaux-Arts. 

Nibelle (Adolphe), membre du comité de la Société des Com- 
positeurs de musique, avocat, à Paris. 

O'Sullivan (M ,m ),'à Paris. 

Ory (Paul), membre de la Société des Études Japonaises, à Paris. 

Petit (M tW# Pauline), à Paris. 

Quantin (Gustave), iihprimeur-lithographe, à Paris. 

Rolakd-Dalon (le marquis de), à Paris. 

* * * (la marquise de), à Paris. 

'Rosny (Léon de) (>£ P., ♦ T., >j< Tn.), professeur de japo- 
nais à TÉcole spéciale des Langues orientales, à Paris. 

* Bosny (M*' Jeanne de), à Levallois-Perret (Seine). 
Sarazin (Jules), élève breveté de l'École spéciale des Langues 

orientales. 

Saulcy (de) (#, *J<), de l'Institut, Paris. 

Schwab (Moïse) (>£ Te.), ancien secrétaire de l'Athénée orien- 
tal, employé à la Bibliothèque Nationale, à Paris. 

Société Américaine de France (la), à Paris. 
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Société (ÏBtimograpkto (h), à Paris, 

Société des Études Japonaises (la), à Parte. 

SteiLioor (#), secrétaire do Collège de Fr*nc* 

Servant (Alexandre), négociant, à Parie. 

Souplet, membre de' la Sodèlé Académique de SairtwQeeotH* 

(Aisne). 
Stfouv (HP* Marie)» dame novice^ la MaiBoa natienaJe de» ht 

Légion d'honneur, à Saint-Denis (Saine}. 
St$p*i.y Qfpf, Gftbrmie), da*e» praftiiante, èi SaiptrOtnia 

(Seine}. 
Vimont (Ifr.DF)j i»qfntp&de -la Sooi^èd'Ethnographie^ifPacia. 
Vincent, membre de la Société des Étude* lapqpaifte», à 

Vinson (Julien), voyageur dans l'Iode» àBeyeaeo. 
Vwmur#w*&* (S> A, to prince), ail chètaaa db Maaarhst 

< 

■ 

Motais (l'abbé)» prêtre de l'Oratoire, àBmnes. 

Dnm, dooteur-èôr letlres , professeur au. Lycée- dty NtRie» 

(Loire-Inférieure). 
Sanson, receveur des Fioagoes» àftedon(ifloi-et^Vi*aiDa^ 
Txztor de Ravisi (Edouard), composaient àb musûfoe, pcefèft* 

seur au Conservatoire, à Nantes. 

Cjuju^f»), égyptologge, à ChpUoo-aurrS^pe (g*6uf^efc 

Loire). 
Fagard, ancien notaire, ^Bqhajn (ÀtfqeJ;, 



« • 



^ïmàft. 

Barbier, curé, à Saint-Souplet (Nord). 
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* * : 

Guienne et Gascogne. 

Croizier (le comte db) (#, >ï< C, >gr P,)» consul <fe Grèce,, à 
Parie, ancien délégué du Ministère des Beaux- Arts,, m emhre 
de la Société de Géographiay exptorateuv au Gambodje,, aa 
château de Castelnau-Picampeau» 

Dabadik, rédacteur du journal Im Guitun** trésorier de l'Insti- 
tut philosophique* à. Bordeaux (Gironde).'. . 

Druillbt-Laffaroue, membre de l'Institut des provinces de 
France,! président de l'Institut philosophique d'Aquitaine* 
rédacteur en chef du Journal d'Agriculture de ta Gironât, à 
Bordeaux(Gironde) (B): 

Institut philosophique (f.Aqmtaine{V), » Bordeaux (Gironde).* 

Moine, rédacteur du journal V Aquitaine^ « Bordeaux (Gironde).' 

Sourbon, avocat, à Bordeaux (Gironde)* 

Vincent (Charles), rédacteur du Courrier dt la Gtromk, secré- 
taire général de l'Institut. philosophique d'Aquitaine,, à Bor« 
deaux (Gironde). 

Languedoc 

AoadémvKies Sciences (l'.) f à Toulouse* 

Progrès libéral (la rédaction-dû), à Toulouse. 

* Séquelin (Férnand), orientaliste, à Nimes (Gard). , 

Dupond, ingénieur civil, à Toulouse. 



w 



Jjorraiaet* 

Adam (Lucien) («), procureur d* la ftéfMMi^iëèbri*a>r*f< 

Congrès international desAatféHcBiiNftet, ft4iaaey, 
Dumast (le baron M^(^) r oiii«s|K)Bita^^f iMttaÉtyAMane*.' 
Leupol (#), orief|te)feta» lè^Naoty. 
Société d'Émulation (la), à Épinal (Vosges). 
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Lyonnais et Forei. 

Arbel (Lucien), député de la Loire, à Rive-de-Gier. 

Aymaro, président de la Société d'Agriculture, sciences, 
arts, au Puy (Haute-Loire). 

Aymard, huissier, à Saint-Étienne. 

Blacet, fondeur, à Saint-Étienne. 

Borib, notaire, à Saint-Étienne. 

Bouillier, député de la Loire, à Roanne. 

Broche, comptable de commerce, voyageur en Orient, à Saint- 
Étienne. 

Burdbau (4^)i professeur de philosophie au Lycée de Saint- 
Étienne. 

Cabanbl, censeur du Lycée de Saint-Étienne. 

Cercle de la Chorale Forézienne (le), à Saint-Étienne. 

Ghabriêres (Arles), à Lyon. 

Chabrièrbs-Arlês (M m ), à Lyon. 

Ghabriêres (Auguste), à Lyon. 

Chambre de Commerce (la), à Saint-Étienne* 

Chambre de Commerce (la), à Lyon. 

Chambre syndicale des Tissus (la), à Saint-Étienne. 

Champon (le R. P.), ancien professeur au grand séminaire de 
Ghazier (Syrie), professeur à Vais (Haute-Loire). 

Chapelle, avocat, bibliothécaire de la Société d'Agricul- 
ture, délégué cantonal de l'Instruction publique, à Saint- 
Étienne. 

Ghassaino (Auguste), juge au tribunal civil du Puy, corres- 
pondant du Ministère de V Instruction publique pour les Tra- 
vaux historiques , secrétaire de la Société d'Agriculture , 
sciences, arts et commerce du Puy (Haute-Loire). 

Chevalier, libraire, 1 à Saint-Étienne. 

Chevallier, rentier,, à Saint-Étienne. 

Chbvrbt, élève en pharmacie, à SainUÉtienne. 

Clapbyron, conseiller municipal, à Saint-Étienne. 
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Coignet, professeur de langues, à Saint-Étienne. 

Conseil Général de la. Loire (le), à Saint-Étienne. 

Courbon, avocat, à Saint-Etienne. 

Groizihr, armurier, à Saint-Étienne. 

Darbste, recteur de l'Académie, à Lyon. 

Delmont, avoué, à Saint-Étienne. 

Delzons, directeur des contributions directes, à Saint-Étienne. 

Dbsgrand (Louis), à Lyon. 

Desgranges (le docteur), à Lyon. 

Duplain, secrétaire-général des hospices, à Saint-Étienne. 

Echo du Veîay (le rédacteur- en chef de Y), au Puy (Haute* 
Loire). 

Epitalon, avocat, à Saint-Étienne. 

EtrvKRTB, directeur des mines det Terreneire, président de la 
Société d'Agriculture de la Loire, à Terrenoire. 

Evrard, ingénieur, président de section de la Société d'Agri- 
culture, sciences, etc., de la Loire, à Saint-Étienne. 

Faure, japoniste, employé à la Mairie, à Saint-Étienne. 

Geismann (Henri), négociant, à Saint-Étienne. 

Georges (Paul), négociant, à Saint-Étienne. 

Georges (Octave), négociante Saint-Étienne. 

Giron (Aimé), vice-secrétaire de la Société Académique de la 
Haute-Loire, au Puy. 

Giron, fabricant de velours, à Saint-Étienne. 

Gisclon, huissier, à Saint-Étienne. 

Gonnard (Henry), conservateur des Musées de la Ville, à 
Saint-Étienne. 

Grenier, notaire, à Boën (Loire). 

Guigoud, propriétaire, à Saint-Étienne. 

Guimet (Emile), archéologue, à Lyon (D).' 

Hancke (Oscar), négociant, ancien agent consulaire des États- 
Unis, à Saint-Étienne. 

* , *\ < • < 

Hutter, directeur de' la succursale de là Société générale, à 
Saint-Étienne. 



* \ 
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Jacob, pharmacien, à Sdirtf-Étiénfte. 
Lastic Saint-Jàl (ils vicomte ue), à Skînt-Galinïer (ttfîrey. 
Le Maire, ancien notaire, à Bohaih* fAisne)'. 
Lemaitrb, percepteur deâ contributions directes, à Saint- 
Étienne. 

* Li Manso» du Prey, membre corrèspofndant dfe FAtftétaéë 

oriental; directeur dfc IfrBfcnque ggnérafe dè'CréHU, fcSkitrt- 

Etienne. 
Luquet (l'abbé), 4" aumônier <fc lftosp*» de fe GhwiGT, * 

Saint^-Ètienne. 
MAtt» (Lonis|, négociant,. à 9aint-flfctennet< 

Marquié fils, pasteur protestant, à Saint-Étienne. 

Maurice, ingénieur civil, à Rive-de+Gier (Loijn}» 

MfAtJRiGB-iledoeteurî^Becrétaire général de la Sociale d' Agri- 
culture, etc«, à^StîitàÉ&ienile.. 

Mtohalowski (le docteur);, président d& section 4a lai Seeiété'» 
d'Agriculture, à-Saint-Étienne.. 

Moyse, notaire,, maire de la viHe de SainUÉtienne; 

Paliard du Colombier (Félix,), secrétaire général de la Mairie, 
à Saint-Étienne. 

Parbt (aisée), négociant*. 

Porte père, négociant» à Saint-Étienne. 

Porte (Edmond), à Saint-Étienne. 

* Ravisi (le baron Textor. de) (O. #), ancien gouverneur de 

Earikal, directeur de l'Athénée, oriental. 

Rivouer (J. B^, fabricant d'armes,, à Saint-Etienne. 

Robert (Félix), conservateur du Musée d'histoire naturelle, 
au Puy (Haute-Loire). 

Robin, consul de Turquie, à Lyon. 

Rolland (le général), commandant la IV brigadë*du'43> corps 
d'armée, à Saint-Étienne. 

Saint-Laurbns, ex-payeur du Trésor, percepteur dès contri- 
butions directes, à Saint-Étienne (Loire). 

Schuhl, rabbin, à Saint-Étienne. 

Société d'Agriculture de la Loire (la), à Saint-Élienne. 
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Sommkrvoybl (le R. P.)» directeur des JFtafct relifi$*$e$ h 

Stouff, inspecteur de l'Académie de la Loire, à Saint-Étienne. 

Testbnoirb-Lafatbttb, notais honoraire, bibliothécaire de 
la ville de Saint-Étienne. 

Tèzbkas bb Mohsrcpl, membre de la Chambre de Ctommeroe, 
à Saint-ÉtiaapeL 

Vaches, avocat, archéologue, à Ly*n» 

Varinard, ancien juge de paix, voyageur en Orient, à Saint- 
Étienne. 

Verdie, maître dçfûFgps, à Firminy, OLojre), 

Weil (Dani^lj) Dégopjant, à Saint-Étienne 

Vicaire, ingénieur de§,inine3^profe8^u^ à, VÇc^tod^Minea 
de &ijn>Étiçnne» 

Varmanàfe» 

Menant (Joachim), assypolegue,. jug*» m Havres 

. » 
Orléanais. 

SAurr^ÂiONAN (l'febbé Laurent db), membre de r Académie 
des Arcades de Rome et derlà Société Asiatique de Paris, vi- 
caire de Saint-Pierre, à Orléans (Loiret). 

Poitou. 

Moiussbi (l'abbé), directeur du pensionnat Saint-Eugèf»,. à 
Luseac-les-Ghâteaux (Vienne). 

Provence. 

Ténongé (l'abbé), chanoine, à Marseille (BouchesHty«lMa# r ti' 

XûucainA^ 



• * 



Pipart (ttabty), dç XSpçiél^.(tEthDOgpapb^ à Vernou^surr 
Brenne (Indre-et-Loire). 
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CfrfcON IEft FRANÇAISES. 

Algérie. 

Cherbonneau (|f), directeur de l'École française, à Alger. 
Houdas, professeur à la chaire d'arabe, à Oran (D). 
Société d'archéologie (la), à Gonstantine. 

Cocbinchine. 

Aymonier, professeur de cambojien, à SaYgon. 

Pierre, directeur du Jardin Botanique, à SaYgon (D). 

Schrobdbr (Karl), négociant, à Saigon (D). 

Truong Vinh-Ky (Petrus), professeur au Collège, à SaYgon. 

Indes orientales. 

Bézavànda-Bapanaya, naïdou, à Yanaon. 

Bukthey (le R. P.), missionnaire apostolique, à Maleyapatty 
(Indes orientales). 

Hecquet (Emile), négociant, membre du Conseil Colonial des 
établissements français dans l'Inde, à Pondichéry (Indes 
orientales). 

Nemours-Prudhomme, employé de banque, à Madras (Indes 
orientales). 

Savaroyalounaïker, poëte hindou, à Pondichéry (Indes orien- 
tales). 

Mayotte. 

Fontaine (Fr.) (#), commissaire-adjoint de la Marine, à 

NottMKâ. 

*. •» 

Nouvelle-Calédonie. 

Pelletier, chef de l'imprimerie dû Gouvernement, à Nouméa. 
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Réunion. 

Lormhl (#), gouverneur de la Réunion, à Saint-Denis. . 

Sainte-Marie de Madagascar. 

Thibault (Louis), trésorier-payeur de la marine française, à 
Sainte-Marie. 

Sénégal. 

• * » 

Dumont, conseiller titulaire de la colonie du Sénégal, à Saiat- 
Louis. ' 

Taïti. 
Jaussbn (Mgr), évéque d'Axieri, à Taïti. 

ÉTBAIASV. 

Académie Byzantine El Chark, à Constantinople. (Turquie). 

Bïrch (D 1 : Samuel) (<p), conservateur au British Muséum, pré- 
sident de la 2* Session du Congrès International d^s Orien- 
talistes, à Londres (Angleterre) . 

BracH (miss Charlotte), membre de. la Société des Études Japo- 
naises, à Londres. (Aqgleterre).. 

Blaise (le professeur), à Luxembourg (V) (Luxembourg). 

BmSiY Mwos,(S. Exe. ; de);(6. 0. *), ancien ministre des 
affaires étrangères, à Madrid (D) (Espagne). 

Brosset, de l'Académie des Sciences, à Saint-Pétersbourg 
(Russie). 

Brtj6scr>Bby, conservateur des Musées, au Caire (Egypte);. • 

* Clarkb (Hyde), de l'Institut Anthropologique, à Londres (An- 
gleterre). 

Chil y Naranjo (le D r ), membre de la Société d'Ethnographie, 
à Las Palmas (Grande Canarie). ' 
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Garrance (G,), consul général de Libéria, à Bordeaux (•) 
(Libéria). 

Cibrano (le comte Hippolyte), secrétaire des Ordres Royaux 
(H) (ttafie). 

Gosson (le baron de)t réai^eot-^ns^yé da Goaité national fran- 
çais du Congrès International des Orientalistes, à Londres 
*i Aii^^Bieri^ei • 

Grosnibr db Varigot, ancien ministre des Affaires ÉtfWigères 
de Hawaii, à Paris (H) ^Hawaii) . 

Baa (le D r ) (O), professeur à l'Université de Christiania 

Douglas (Rob. K.), professeur de chinois au KingV (Mfege, 

secrétaire du Congrès International des Orientalistes, à 

Londres (Angleterre). 
Duchinskt (de Kiew)» de la Société d'Ethnographie, 4 Rap- 

perswyll, par Zurich (Suisse). 
Estlander (le D"), à Helsingfors (H) (Finlande). 
Ecting (le D r ),profesÉe«r à Ittâtarsitt de Strasbourg (Alsace). 
Franks (Aug. Woll.) v directeur du Musée d'Ethnographie, à 

Londres (Angjeterw). 
Futtow (S» Est. Dementeo), mteistre 4a Affaire* ftfeahgferes, 

(■») <8ati M*timo)> 

Grati (le comte A.), présidant de fÀeedéuiié Et <***, à 

Gonstaotiaople 4*) (Turquie)» 
Gréhan {#), consul général de SIam> 4 Paria (1*) (Skte). 
Haraoa KAorann (M colonel), à Yèdo (Japoar)* 
HaraTm $okiman*Al) {0. *-), a ode a nètake arabe, à Tuais 

(Tunisie). 
Hstiroti» (Brédéifc »*)* directeur et VAu*lând> à. StattgÉhl 

(Allemagne). 
* Hjou*aw< consul général de Honduras, à Parie p») (Bandant). 
Hoffmann (J. J^ pc+faasetor de japonéte. à LcTyda (Hollande). 
Holmboe, professeur de langues orientales, à Christiania 

*(N#rv<Jge)„ 
Imamura Warau, de Yédo (Japaq)» 



J.JST* (>E4 WKftftl*. (5 

It^ciia Jle yiçpjnte p% wwtr» dy Br*$U, à Paris ,(»)• 

(Brésil). 
Le Bloi^ pasteur, & Strasbourg (Alsace). 

Lepsius, de l'Académie des Sciences, à Berlin {Pru&e). 

Libblbin, égyptologup, à Christiania (Norvège). 

Lubbock (sir Jô^n), présent de l'Institut Anthropologique, à 
Londres (Angleterre]. 

Nansfbld (le général db), ancien secrétaire du roi des Pays- 
Bas {») {Hoflande). 

Marécos, directeur de fltnprîmerie Royale , à Lisbonne (9) 
{Portugal). 

MÉLÉTOPoeu* f8. Exe. Léonldas), docteur en droit de la Fa- 
culté de Paris, ancien sons-secrétaire d'Etat du Gouverne- 
ment hellénique, envoyé extraordinaire et ministre plêni- 
. potentiaire, à Paris (Grèce). 

IfaraoçA-CtoATBz (9. E. le docteur Jdao José), conseiller d'Etat 
honoraire, professeur * l'Université de Goltnbre (Portugal). 

Motoà, représentant du Protectorat français, à Phnum Penh 
(B) (Cambodje). 

Nazar A&a (le général) (*, *fr P, *j* T}, envoyé extr&or- 
dletir* et tttaistto plénipotentiaire de S. H. le Chah de 
lteis«, à taris (9) (Perse), 

N^vb, professeur à la Faculté Catholique, à LeovehifBèlgtqae). 

Narusima, of^ekr jepefta*, à Yéie (Jfcpon). 

Vpim*. JUotkeu, *fH<£* japonais, à Yéée (Jfcpon). 

Ogura Yémqi^ HUéMtmr jsponai», à rlegato (Japon). 

? WkWm tft- Bi©. ^secrétaire intime de S. M* l'Bttpefèur 
de Russie, professeur d'arménien à l'Uni wftté, de Saint- 
Pétersbourg (m (auflsia). 

fFtzwrfL [le P* Ai|g.) f membre de rAoadénie dee Sciences, 

à Vienne (Autriche-Hongrie). ... 

Qon^tfftifttfgili, * V^i^ (P) (Aufcnofa^Bcpagii^ 
^Wïfawï fw ftwyLi U*o4m (A«gfrt«rre)> 
Rkad (S. Exe. le général Mérédith), minâtes pjéripqieetieiie 
des Etats-Unis, à Athènes (») (Etats-Unis). 
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Hoa (le général Platon de), ancien aide de camp de S. H. Y em- 
pereur Maximilien, à Paris (D) (Mexique). 

Salamon (François), de l'Académie hongroise, à Pesth (Au- 
triche-Hongrie). 

Sgavamanga, attache à la Légation Hellénique, à Paris (Grèce). 

Schmidt (Waldemar), professeur à l'Université de Copenhague 
(Danemark). 

Severini (Antelmb), professeur de chinois et de japonais à 
l'Institut de Perfectionnement, à Florence (Italie). 

Silya (le chevalier da), architecte du Roi, à Lisbonne (Portugal). 

Simadi Mokurai, prêtre bouddhiste, à Yédo (Japon). 

Staaff (le colonel), attache militaire à la Légation de Suède, 
à Paris (») (Suède). 

Tanneberg (M m ° de), (Russie). 

.Terasima Munenoni (S. Exe.) (#), ministre des Affaires Étran- 
gères de S. M. le Mikado^ à Yédo (Japon). 

Torres Gaicedo (J. H.) (jgt, >{< T., £c Tn. >gc P.), ministre de 
la République de Salvador, à Paris (Salvador). 

Trunber (Nicolas), éditeur, à Londres (Angleterre). 

Turbttini, directeur de YAtume-Gusa, à Genève (Suisse). 

Uranos (le comte), chef de la Mission de Roumanie, à Paris 
CD) (Roumanie). 

Urecchia (le professeur), à Bucarest (Roumanie). 

Van Nam? (Add|son) f membre de la Société des Études Japo- 
naises, à New-Haven, Gonja. (D) (États-Unis). - 

Vasques Qubipo (Don Vice n te), de l'Académie <ie l'Histoire, à 
Madrid (Espagne). 

Ventura (M 09 R. ns), à Bucarest (Roumanie). 

Venturini (S. Exe. le G r Carlo), consul général de Tunisie, à 
Ancône (D) (Italie). 

Westergaard (le professeur), à Copenhague (Danemark). 

'Zélinski (Louis de), professeur de langues orientales, è Nijni- 
Novogorod (Russie). 
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ATÏÏÊNÉÉ ORIENTAL 



STATUTS 



I. — But de l'Athénée. 



A* 



•4 - 



àbt. V\ — L'Athénée oriental est institué pour pro* 
pager le goût des études relatives à l'Orient, notamment 
dans les provinces et dans les colonies Françaises. 

Il entretien) des restions avec les. Sociétés savantes et 
avec les Orientalistes des deux continents, dans le bot de 
contribuer aa progrès de sesétwles. ' • •• . . — . : 

An. ft. — Il ofgmribëjdans c&but; des 8e»io*s efctraor- » 
dfcntaes dune durée maxirtium de huit jouis* q»i ont lieu 
dart les principales localités 4éla proviq<n et des colonies; ■ 
à certaines époques déterminées, six mtiis au mates à/ 
rataoce, par son Conseil (Tadmin*stratîori. 

i r im r H v ; —"Composition de T Athénée. ■ ■ 



- i n. . .. t j »• • 



. iA*Jk. 3, -r J»! Athénée se compose de membres titulaire*,, 
de> q^pûfci^s correspoodan ts et. de membres associés, 

Ajlt. k. — Le nombre des membres titulaire^ est limité 
à^n^jjte-six* Le Pflmbre des membres, (Je* autres classes 

Abt m ^. — U association est administrée, pendant, la 
durée des sessions extraordinaires,, par un Conseil élu par 
l'assemblée générale de l'Athénée; et». pendant le temps 
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qui précède ou suit ces sessions, par un Comité central de 
neuf membres ^él/i jwr Iqs. membres jLituia^r^., 

Art. 6. — 'Pendant les Sessions efaratyrdmdires, le bu- 
reau de la Société ^ compose d'un .président, élu Tannée 
précédente par l'assemblée générale, et auquel il appar- 
tient de constituer le buteapid* lampion ou d'en diriger 
les travaux. 

Dans l'intervalle de ces sessions, le bureau de l'Athénée se 

. ■ ... *• , • *» f 

compose d'un directeur, d'un directeur adjoint, d'un secré- 
taire-général, d'un secrétaire-archiviste et d'un trésorier, 
élus par les membres titulaires; chaque année, au mois de 
décembre. \" ~ V -'•■-* 

Art. 7. — Toutes les j&iHn mes perçues, pourra odtaptoi 
dertAltataéeiaeroirf: l'ùbjefc de ^urttancetr détacbéesitfun 
regitttedi topche ; iotitei lès dépenôesiseront ordotwwîfcét* 
et payées coritto hupréeeqtatiate dé mandaté impiia|ésj! wtkb 
vantiifDfcrmuleiarrêtée par. le Comité central. > » ,: :'r. t i; 

Art. 8. — Le direfcteUf a, sëut, la signature soqiQlepow i 
le placement, retraits de fonds, achats de titres, arbi- 
trages, etc. Ilpatt déléguer son,<pp(MKtir^u*l {membre du 
bureau. Pour justifier de ce titre, le membre titulaire de 
PÀthénée/quî #h sera investi ^'n'aura* 'qu^T> r ^ n ^ A,a 
dernièrô'piittocatioh de la Société; tâ^W&iïhnW & 
ndmi/iaiîôrf:^' ; ::; ' '' " "''" J ■•' ^ - •* -™*" 
^Art. *§. —îi Société établit' ùiffëhds' libre* 'jléttf "éë^ 
dépenses courantes, et un fonds de réserve qui éit : ÎWcfef$ 
inaliénable , et'kVèfe lequel elle 'attenta' des ' titres* de 
rentes sûr l'Etat', sur fes villes ou survies' grandes' compk- 1 ' 
Kniesindustrieîlé^garantîe^parVÉtài:. - , ° i, " lî ^ yM:u ^' ! 



- *ii*rrt«. 3» 

An. ÎO. — Le fonds de réserve se confuse 4e telles 
les sommes versées» c6mme droit d'entrée, per les membre* 
titulaires ou correspondants, des dons spécialetneot des* nés 
à ces fonds» et des droits de diptto* ou de médaille». dDnt 
la Société pourra décider la perceptiod. 

Le fonds libre se composera des eo&atiqaf amueUfesdas 
membres associés et de toutes les recettes éaeriltieUe* nt>4 
mentionnées dans le paragraphe précédente 

IV. — De l'élection des membres. 

An. H.— Les cinquante-six membres titulaires de fon- 
dation seront admis définitivement, après avoir .tersé. une 
somme acceptée par les premiers souscripteurs à titre de 
don au fonds de réserve de la Société. Un titre de membre 
à vie leur sera délivré à la suite de l'acceptation de ce don. 
Ils n'auront point à payer de cotisation annuelle. 

Ait. 12. — Les membres correspondants de fondation 
sont admis, après avoir versé préalablement une somme de 
95 francs au fonds de réserve de la Société. 

àbt. 13. — Les membres associés payent seulement une 
cotisation de 10 francs, leur donnant droit de participer 
aux travaax et de recevoir les publications de la Session 
extraordinaire pour laquelle ils ont souscrit. 

Les membres titulaires et les membres correspondants 
peuvent participer aux travaux des Sessions extraordinaires 
sans acquitter cette cotisation ; mais ils ne reçoivent les pu- 
blications de ces sessions qu'autant qu'ils auront retiré des 
mains du président une carte spéciale dont le prix est fixé 
pour eux à 6 francs. 

Art. 1*. — Lorsqu'une vacance viendra à se produire 
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dans la liste des membres titulaires, ces derniers pourront 
la remplir en choisissant le membre correspondant de 
l'Athénée qni leur semblera le pins digne de cette faveur. 

Lorsqu'une vacance viendra à se produire dans la liste des 
membres correspondants, les membres titulaires et les 
membres correspondants réunis éliront un seront étranger 
a la Société pour la remplir. 

Les membres élus, dans ces conditions, ne seront ternis 
a aucune cotisation. 

V. — Des Règlements Particuliers et de la Révision 
des Statuts. 

Art. 15. — Des Règlements Particuliers seront arrêtés 
par le Comité Central, assisté des délégués de la future Ses- 
sion, à l'effet de régler toutes les questions non prévues 
dans les Statuts, et notamment de fixer las conditions dans 
lesquelles les présents Statuts pourront être modifiés à 
l'avenir. 
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1874. 



LISTE DES MEMBRES 

(* désigne les Membres à vie ; — t désigne les Membres décédés 
depuis l'impression de la dernière liste.) 

A. — MEMBRES TITULAIRES. 

(Ilombr* limitA k 58.) 

i 

I. — Membres titulaires français. 

Bellbgombe (André de), membre de l'Institut historique. . 1864 
Bonnetty (+), directeur des Jnnaks de philosophie chré- 
tienne 1871 

Burnouv (Emile), secrétaire de la Société des Études japo- 
naises, à Paris 1874 

Cabun (Léon), voyageur dans l'Asie Centrale 1874 

Càstàikg (Alphonse) (#), de la Société d'Ethnographie. . 1871 
* Ducbateau (Jean- Julien-René), ancien élève de l'École 

spéciale des langues orientales vivantes 1867 

Duhousset (le colonel) (0. #, «4 e ), voyageur en Perse et en 

Kabylie. ; ; 1870 

Dulaurieb (Éd.) (#,0. +), de l'Institut, professeur d'ar- 
ménien à l'École spéciale des langues orientales 1866 

Eichhoff (#, 0. Q), correspondant de l'Institut 1864 

Fougaux (#, G. +), professeur de sanscrit au Collège de 

France 1864 

G abcin de Tàssy (#), de l'Institut, professeur d'hindous- 

tani à l'École spéciale des langues orientales 1864 

Hbbvey -Saint- Dmrrs (le marquis d') (#, 6. C. +), ex-com- 
missaire spécial pour la Chine à l'Exposition universelle 
de 1867 1864 
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t Julien (Stanislas) (C. #, G. C. +), de l'Institut, professeur 

de chinois et de mandchou au Collège de France 1864 

Kraetzer (Emile), chancelier de la légation de France, à 

Yokohama 1870 

Latoughe (Emm.) (O, +), ancien secrétaire-adjoint de 

l'École des langues orientales 1868 

Lenormant (François) (+), ancien bibliothécaire-adjoint 

de rinslitut 1871 

Lesodep, de la Société d'Ethnographie, à Paris. 1874 

Madier de Hontuu (Ed.), ancien élève de l'École spéciale 

des langues orientale*, à Paris 1873 

Marceron, élève de l'École spéciale des langues orientales. 1871 
Marre (Aristide) (0. ©), de la Société asiatique, à Paris. . 1874 
Michels (Abel des), professeur de cochinchinois à l'École 

spéciale des langues orientales 1866 

Montblanc (le comte Charles de), consul général du Japon. 1848 

Motais (l'abbé), prêtre de l'Oratoire, à Rennes 1871 

Ort (Paul), élève de l'Ecole spéciale des langues orientales, 

à Paris 1873 

* Ravisi (Textor de) (0. #), ancien gouverneur de K&rikal 

(Inde française), à Saint-Etienne 1870 

*Rosny (Léon de) (Q, C. +), professeur de japonais à 

l'École spéciale des langues orientales 1864 

t Rougé (le vicomte Emm, de) (C. #, 0. {}}, professeur 

d'archéologie égyptienne au Collège de France 1868 

Sarazin (Jules), élève breveté de l'École spéciale des lan- 
gues orientales 1864 

Sadlct (de) (G. 0. *, G. C. #), de l'Institut 1867 

Sédillot (0. % <|), secrétaire du Collège de France. . . . 1864 

t ÏEXiEB (#, G. C. *), de l'Institut 1864 

Vinson (Julien] » voyageur dans l'Inde, à Bayonae. ♦ • • 1864 
Vlangali-Handjkri (S. A. le prince], au château de Ma- 

nerbe, prôsLUieux 1864 

II. -— Membre titulaires étrangers. 
DocHiNSKi (de Kiew), de la Société. d'Ethnographie. •.-.»• 1866 



lwVb dm 'Ihkiiir.'- 29 

Har/Abi (Soliman-AL) (Ô. +}, ancien «glaire *n*e 1064 

1*amcjrà Wàrau, répétiteur à l'École spétial&das iattgaes 

orientales, à Paris. *...'.*. 1§I?j 

Oguba Yémon, littérateur japonais, à Nâgat» 1074 

Trubnbr (Nicolas), éditeur, à Londres. ...... ... . . 1664 

•Totiettini, directeur del\4/iJiiM-(fc^à4Biiièra< .... 1867 

* Zblinski (Louis de), professeur de langues orientales, à 
Nijoi-Novogorod. .»,;..,........ 1871 

B. — MEMBRES CORRESPOKBÀTWS. 

Camille (M-J, à Kris. ". ;f\ ''. '. : . . '. 1871 

Camillb (François), a Paris. .. . . ..:......*.... Î871 ' 

* Clark» (Hyde), de l'Institut anthropologique, à Londres, s - 1OT4 
Dilhan, voyageur en Afrique, à Ablis (Seine-et-Olse). . . 1971 

Duclaux (M" Mathilde), à Paris ."...... 1871" 

Duclaux, avocat, à Parts : : . . . 1871 

* Douas (Victor), mejoabre de la Soeiétê d'Ethnographie, à 

Argenteuil. .' '. . .' . ( , ; ; . '..... 11W4 

Gat (Jean), éditeur, à Nice. . . '. ... .......... 187l' 

Halévt, lauréat de l'Institut, à Paris. ........... 1872 

Hoffmann, à Leyde ........ 1871 

Houraoc, à Christiania. » 1871 

Loupa*, *Mris. ■■.*.. . . . . . ..... 1871 

LftaiiK, àBétrltn; ; . : . - 1871 . 

Lk Bim$ r farteùr, à Strasbourg (Alsaee^Lomaiie): . ., . . 1071 

PjffKAiràf, àSâim*Pétarato*irg, . . . . i . . 187* 

Pbtit (M»»* Pauline), à Paris ,..►,,. 1*71 

MomssET (l'abbé Edmond), à Lussac-les-Châleaux (Vienne). 1871 

Nèvi, à Louvain 1871 

(^SULLIVAN (M^), à Paris. ..*... ^ 1873 

Pfizmaisb, à Vienne , 1871 

Pipart (l'abbé), de la Société d^ltutf^raphie, à Vernon-sur- 

Brenne (Indre-et-Loire) : % 1871 

Rosnt (M» a Jeanne db), à Levai lois (Seine) 1871 

*Sbqu*lin (Fernand), à Nîmes (Gard) 1874 

Ssvbrixi (Antelmo), à Florence 1874 
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Silva (Djl), architecte dp Roi, à Lisbonne ififfl 

Tawneberg (M"»« i>«), à Raris. . .., « . .-. .... ,. > „ f » .. 1873 

Ubbghia (D r ), à Bucharest 1874 

Va*qubz Qubipo (Don. Vicomte), à Madrid. „ ' 1)874 

Ventura (M- c IL de), à. BucharesL .«....♦., , 1871 

Wbstkrgaard, à Copenhague. ... . !v - 1871 



Sociétés correspondantes. 

La Société de^Étrçdes japonais, à -Paris,- — : - 

R. Asiatic Society, London. 

Deutsche Morgenlaendische Gesellschaft, Leipzig,. . 

Societa per gli studj Orientali, firenzè. 

Aseoeiaçâo prpmotora dos Estudos orientées, Lisboa. 

Société historique africaine, à Alger. '. 

Société archéologique, à Constaniiné. 

Asiatic Society of Bengal, Calcutta, 

Asiatic Society of Japan, Yokpoama. 

Genootscbaap van Kunsten en Wetenschappen, fealavia. 

American Oriental Society, New-Haven. 

Société de Géographie, à Genève. . 
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FONDATEURS DE L'ATHÉNÉE. 



1864 



I. Tekibr (Charles) (#, 6. G. +), de l'Institut. 

3. Rosmr [Léon de) (G. +, 0), professeur de japonais à l'Ecole 
spéciale des langues orientales. 

3. Schwab (Moïse), attaché à la Bibliothèque nationale. 

4. Sarazin (Jules), élève breveté pour le japonais de l'École spéciale 

des langues orientales. 

5. Eichhoff (*, ©}, correspondant de l'Institut. 

6. Bbllecoiibe (André de), de la Société d'Ethnographie. 

7. Tatac (Gaston de). 

8. Oppert (Jules) (#, C. +), lauréat de l'Institut, professeur 

d'archéologie' assyrienne au Collège" de France. 

9. Vinson (Julien), voyageur dans l'Inde. 

10. Hbrvey-Saint-Dbnys (le marquis d') (#, G. G. +), professeur 
de chinois au Collège de France. 

II. Castaing* (Alphonse) (*), avocat, membre de la Société d'Ethno- 

graphie. 

12. Foucadx (Ph. Ed.) (#, C. #), professeur de sanscrit au Collège 

de France. 

13. Gaicin db Tasst (*}, de l'Institut, professeur d'hindoustani à 

l'Ecole spéciale des langues orientales. 

14. t Lababthb (Charles db), membre de la Société d'Ethno- 
" graphie. 

15. Dblondre (Gustave), élève de l'École spéciale des langues 

orientales. 

16. Tbbribn-Poncel (Albert), au Havre. 

17. Maurbl (F.) (0. #), à Paris. 

18. Silbbrmann (J. J.), du Collège de France. 

19. Vogué (le comte Melchior db) (#), de l'Institut, ambassadeur à 

Constanfinople. 
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20. îJïïLunr (Soufflas) (€. #, G. €. *), de l'hBrttw, professeur 
de chinois et de mandchou au Collège de France. 



PRÉSIDENTS DE L'ATHÉNÉE ORIENTAL. 
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1865 — Texibb, de l'Inslitat. 

1866 — Eicbhoff, de l'Institat. 

1867 — Gabcih deTassy, de l'Institut. ..*.:. 

1868 — Dulaumeb, de l'Institut. 

1869 — Foucaux, de l'Institut. 

1870 — Offert, professeur an Collège de Franoe. , ■ 

1871 — Robot, professeur à l'École spéciale des langue» ©fie» taies. 

1872 — Machel, chimiste-manufacturier* 

1873 — Opphrt, professeur au Collège de France. 

1874 — Rosnt, professeur à l'École spéciale des langues orientales. 

1875 — Tbitoh dk Ravisi (le baron), ancien gouverneur de Kftrikal. 

* » 

SECRÉTAIRES DE L'ATHÉNÉE ORIBHTAK. 

1865 — Moïse Sohwab. 

1867 — Charles de Labarthb. . 

1869 — Emmanuel Latouch*. 

1870 — Julien Duchatkau. 
1873 — Gustave Dblondrb. 

1873 — Julien Duchatkau. 

1874 — Léon Cahun. 

DÉLÉGUÉS DE L' ATHÉNÉE ORIENTAL 

I. — Paris : M. Ltft^£^, directeur-adjoint, délégué, a Paris. 
II. - Lille : M délégué. 

III. — Rouen : M délégué. 

IV. — Nancy : M. Lucien Adam, délégué, à Nancy. 
iV. — Dijon : M. Benlœvo, délégué, à Dijon. 

VI. — Orléans : M. l'abbé Laurent Je Saint-Aignon, délégué,. à 
Rouen. 
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Gaen : M délégué. 

Rennes : M délégué. 

Nantes : M délégué. 

Poitiers : H. l'abbé ityorf, délégué, à Vernon-sor-Btonne. 

Bordeaux : M. « . . délégué. 

Bayonne : H. A&m Fim*om> déléguera Bayonne. 

Toulouse : M. ... délégué* 

.Montpellier : M. . . délégué. 

Marseille : M. ... délégué. 

Lyon : M. le baron Textor de Ravisi, directeur, délégué, 

à Saim-Ettenne. 
Chaton : M délégué. 



PUBLICATIONS DE L'ATHÉNÉE ORIENTAL. 

Bulletin de l'Athénée oriental (collection complète). 
Paris, 1868-4873 ; trois vol. in-8*, avec planches. 30 fr. 

Mémoire de l'Athénée oriental. Tome 4", Paris, 
4874-73 ; un vol. in -4°, orné de planches imprimées en 
noir et en couleur, héliotypias, eaux-fortes, cartes, 30 fr. 

Variétés orientales, historiques, géographiques, scienti- 
fiques et littéraires, par Léon de Rosny. Paris, 1867 ; 
in.8\ 6 fr. 

Grammaire générale indo-européenne, ou comparaison 
des langues gvscqua, latine, française, gothique, alle- 
mande, anglaise et russe entre elles et avec le sanscrit ; 
suivie d'extraits de poésies indiennes, par F. G. Eichhoff. 
Parô, 4869; in-8». 6 fr. 50 

Dictionnaire des signes idéographiques de la Chine, 
avec leur prononciation usitée au Japon, accompagné de 
la liste des signes idéographiques particuliers aux Japo- 
nais, d'une table des caractères cycliques et numériques, 
d'un index géographique et historique, d'un glossaire 
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japonais-chinois des noms propres de personnes, etc., par 
Léon de Rosny. Paris, 1867 ; in-8°. 20 fr. 

Li-sao, poëme du m* siècle avant notre ère, traduit du chi- 
nois, accompagné d'an commentaire perpétuel et publié 
avec le texte original, par le marquis d'Hervey de Saint- 
Dents. Paris, 1870 ; in-8°. , 10 fr. 

Bibliothèques et Collections. 

L'Athénée oriental reçoit en dons des livres, des manu- 
scrits et des objets de curiosité relatifs à l'Orient. 

Ces dons sont distribués, chaque année, par le Comité 
Central à des bibliothèques ou établissement publics et parti- 
culiers, dans le but de propager le goût des études orien- 
tales en province et dans les colonies françaises. 

Les donateurs peuvent stipuler la destination des livres ou 
objets offerts à l'Athénée. 

Soirées littéraires et artistiques. 

Les billets d'entrée à ces soirées sont répartis entre les 
membres de la Société. Les personnes étrangères à l'Athé- 
née y sont admises sur la présentation de ces billets. 

Expositions et Conférences. 

L'Athénée ouvre périodiquement des expositions de photo- 
graphies, dessins et objets recueillis par ses membres, ou qui 
lui sont communiqués par des voyageurs. 

Des conférences, auxquelles peuvent participer les membres 
des différentes classes, sont également ouvertes à certaines 
époques sur la proposition du Conseil, auquel doivent être 
préalablement communiqués les sujets dont on compte 
traiter. 




PREMIÈRE SÉANCE. 

SAMEDI 26 DÉCEMBRE 4874, A 8 HEURES DU SOIR, 



^^•••a 



Présidence de M. LÉON DE ROSNY. président. 




'ouveetueb de la Sessim inaugurale a 
eu lieu à Paris le samedi 46 décembre 
1874. 

Le secrétaire donne lecture de la liste 
des villes de M Province et des Colonies 
qui ont adhéré aux Statuts de l'Athénée, 

en présentant à la réunion des délégués-correspondants. 
Le président fait ensuite connaître la liste des membres 

du Conseil de la Session extraordinaire de 1874, élus confor- 

néoMttt a l'article 5 des Statuts : 

* 

MM. Abel des Michels, 
Duchinsci (de Kiew), 
Léon Cahcn, secrétaire-général. 
Dughatbau, secrétaire- adjoint et trésorier. 
Louis de Uuvsti, archiviste. 
Le baron Textob de Ravisi. 
Emile Bubnouf. 
1 Lbsouef. 

m 

André de BelléCo^be. 

Le marquis d'Hervey-Sàint -Dents. 

■ 

Imamuba Wabau. 
Ara.— (Session de Paris). — 4874. 



Y.ce-pré*ideits. 
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Le"to)ebel Duhoussbt. 
PaulOjut. 
François Lbnormaht. 

A cette liste, il faut ajouter les anciens présidents de 
l'Athénée, membres de droit du Conseil : 

MM. Eichhoff. 

Le prince Vlahoali-Handjéii. 
Gaeqh db Tassy. 

DVLAUEIBl. 

Foucacx. 
Oppbt. 

Léoh m Rosmt. . 
F. Mackel. 

Le président outre ensuite les travaux par l'allocution 
suivante : 

La décentralisation des Études orientales en France, 
par Léon do ROSNY. 

Un éminent Orientaliste de la province, M. Châbas, de 
Chalon-sur-Saône, a dit, à propos du Congrès international 
des Orientalistes, dont la 2* session s'est tenue à Londres 
au mois de septembre dernier : «c Des affaires impérieuses de 
« famille m'ont empêché de prendre part à cette grande ma* 
« nifestation, pour laquelle j'ai éprouvé la plus vive sympa- 
c thie, d'abord parce que ces sortes de Congrès excitent 
« l'émulation entre les savants des différentes nationalités et 
« inspirent à tous une louable activité ; ensuite, par le mo- 
c tifque de pareilles réunions périodiques doivent avoir pour 
« effet de développer des sentiments de sympathie et d'affec- 
« tion entre des hommes faits naturellement pour s'aimer et 
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« s'estimer. Od ferait plus pour le bonheur des nations etpour 
« réqoitable règlement des griefs et des intérêts rivaux» eii 
« établissant la bonne entente fondée sur des rapports ami- 
ci eaux, qu'en noyant des milliers d'hommes dans des dots de 
« sang et de larmes. Peut-être une telle harmonie n'est-elle 
« qu'âne généreuse utopie; elle vaut cependant la peine qu'on 
« songe à la réaliser, quelque lointaine que cette réalisa- 
« tion puisse apparaître ; et il appartient tout naturellement 
« aux hommes de science et d'étude de donner l'exemple 
« des relations bienveillantes qui devraient faire loi entre 
« toutes les nations. En fondant les Congres universels des 
c Orientalistes, qui se renouvelleront annuellement, on a 
« donc bien mérité à la fois de la science et de la philan- 
* thropie x . » 

Les deux sessions du Congrès des Orientalistes qui ont déjà 
tenu leurs assises, l'une k Paris en 1873, l'autre à Londre$ 
en 1874, ont, en outre, appelé l'attention des hommes qui 
aiment la science et des peqseurs pur deux conditions impor- 
tantes à réaliser aussi promptement que possible pour que les 
études orientales obtieunent tput le développement et tout 
le succès dont elles sont susceptibles. Première condition: 
que ceux qui poursuivent ces études, sans abandonner la 
recherche calme et minutieuse des faits, ne perdent jamais 
de vue la nécessité d'élucider ces faits de façon à aboutir a 
quelque résultat utile ; seconde condition , que l'orienta- 
lisme ne soit plus le domaine exclusif de quelques savants 
salariés par l'Etat, mais devienne un champ où toutep les 
activités» celles de la province aussi bien que celles de la 
capitale, celles du monde indépendant aussi bien que celles 
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da monde officiel et patenté, pansent être sûres de participer 
sans conteste au prodoits de la moisson. 

Un savant professeur du Collège de France, qui a rédigé 
pendant pins de 90 ans, avec an talent très-remarque, le Rap- 
port annuel à la Société Asiatique de Paris, M. Jules Mohl, 
écrirait en 1855 : « Quand on réfléchit è la grandeur du bot 
(des Orientalistes), à la multiplicité des objets qu'il com- 
prend et des travaux qu'il exige, on sent vivement combien 
les moyens que nous possédons pour l'atteindre sont insuffi- 
sants. Ce n'est pas la bonne volonté ni Pardeor qui man- 
quent aux Orientalistes, mais tout leur fait obstacle; la 
longueur des études nécessaires, la dispersion des matériaux 
dans toutes les bibliothèques de l'Europe et de F Asie, les 
frais énormes de la publication des textes, le petit nombre 
de positions que les gouvernements leur réservent et 
avant tout T impossibilité titre appréciés par le publie. 
Ce n'est qu'à force de sacrifices que les auteurs mettent au 
jour la plupart des ouvrages orientaux que nous voyons 
paraître ; et les travaux les plus grands, ceux qui seraient 
les plus utiles, ne peuvent être exécutés. Nous savons tons 
par l'histoire qu'une science nouvelle ne se fait pas sa place 
sans lutte; mais assurément la littérature orientale n'est 
pas une chose problématique ; son but est connu, les tra- 
vailleurs sont prêts, et il ne s'agit que de les aider un 
peu plus que par le passé ■ 1 » 
Ce passage renferme des vérités qu'on n'aurait jamais dû 
perdre de vue, etqui en ce moment, Messieurs, méritent plus 
que jamais toute votre sollicitude. Il faut que les travaux des 
Orientalistes soient appréciés du public, il faut que les plus 
grands, les plus utiles puissent être exécutés, que leurs au- 
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leurs soient aidés beaucoup plus que par le passé ; et, si ces 
résultats ne peuvent être obtenus tans lutte, l'avenir dira que, 
bien qu'il eût été possible de triompher sans lutte de toutes 
les difficultés, par une entente cordiale de tous les hommes 
de valeur et de bonne volonté, nons n'avons point reculé 
devant la lutte contre l'étroitesse d'esprit, les préjugés, les 
mauvais vouloirs, les ambitions mal justifiées, et, s'il faut 
ajouter ce mot, contre le fétichisme de ceux-là qui devraient 
être, les ans nos maîtres, les autres nos plus zélés auxiliaires. 

Et pourquoi donc le public n'apprécierait-il pas les travaux 
des Orientalistes, comme il apprécie ceux des représentants 
distingués des autres branches de la recherche humaine? 
Nos études n'ont-elles point pour effet d'élargir le domaine 
de la vérité, de fournir de grands exemples à 1$ philosophie, 
des anneaux indispensables à la chaîne d'union que l'ethno- 
graphe travaille ardemment à nouer entre tous les points du 
globe î Les recherches de l'Orientalisme n'ont-elles pas arra- 
ché aux obscurités dix et dix fois séculaires d'un passé téné- 
breux d'importantes pages d'histoire que nous ont rendues 
intelligibles les découvertes des Champollion, des Eugène 
Burnouf, des Rawlinson, des Oppert, et de tant d'autres 
gloires nationales de la France et de l'étranger? Les infati- 
gables labeurs d'Ànquetil-Duperron, de Colebrooke, deSchlé- 
gel, de Wilson ne nous ont-ils pas dévoilé le mystère des 
idées fondamentale* sur lesquelles reposent les deux grandes 
religions de l'Inde, si fécondes en enseignements moraux et 
en idées, le brahmanisme et le bouddhisme? La profoode 
érudition desSilvestre de Sac y, des Deguignes, des Klaproth, 
des Abel-Rémusat, des Quatremère ne nous a-t-elle pas ou- 
vert la voie par laquelle nous remontons chaque jour plus 
près des origines de nos races, de leurs langues, de leurs in- 
stitutions 1 

11 faut le confesser, puisque nous sommes décidé à dire la 



38 PIEMIÊRB SÊAHCK. 

vérité et toute la vérité, sans nous préoccuper de ce qu'il en 
pourra advenir : si le public est resté le plus souvent indiffé- 
rent aux travaux des Orientalistes, c'est que trop souvent ces 
travaux n'ont été que de simples travaux de traductions, 
témoignage de la mémoire de leurs auteurs, mais rien de 
plus ; c'est, en outre, que ces travaux ont été trop souvent 
entrepris sans qu'on se soit assuré tout d'abord de leur portée 
et de leur intérêt. Que dirait-on de savants de l'Orient qui 
achèteraient au hasard la boutique d'un de nos bouquinistes 
et publieraient la traduction de tous les volumes qu'ils y trou- 
veraient sans se préoccuper du mérite ou de l'insignifiance 
des uns et des autres ? 

Autre condition indispensable au succès des études orien- 
tales en France : il faut que l'Orientalisme ne soit plus un 
sanctuaire réservé à un grand-prêtre et à ses lévites, et qu'il 
soit permis à chacun de pénétrer dans ce saint des saints in- 
terdit au monde profane. Bref, il faut que l'Orientalisme 
opère sa révolution ; et que, dans ce domaine de la science, 
les hommes ne comptent plus que pour leur valeur person- 
nelle et non pour leurs titres, leurs costumes ou leurs décora- 
tions ; il faut enfin que, dans le monde érudit, on n'oublie 
pas ce vieux dicton de nos pères : « Bonne renommée vaut 
mieux que ceinture dorée. » On sait par qui furent bientôt 
portées les ceintures dorées. 

Nul doute que pour obtenir un résultat si désirable, pour 
faire que l'homme compte pour ce qu'il vaut, quelle que soit 
sa position sociale, il n'y ait de puissants obstacles à ren- 
verser ; mais l'histoire démontre, tous les jours, que les pri- 
vilèges sont le ver rongeur de la classe même qui en profite, 
et que la justice et la vérité, pendant un temps foulées aux 
pieds, finissent toujours par triompher de la routine, de l'in- 
dolence et des habiletés menteuses. 

Pour arriver à ce but, qui doit être cher à toute Ame hon- 
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nète, il dut, avant tout, que nous proclamions hautement le 
mérite de ces gavants de premier ordre que des considéra- 
lions étrangères à la science ont fait rejeter en dehors du 
cercle étroit où Ton se partage les places, les donneurs et 
les dignités. Il faut enfin que les savants de la province, dont 
quelques-uns ont pris, dans ces derniers temps, une place si 
distinguée dans le domaine de l'érudition, soient assurés de 
la grande publicité qui seule leur permettra de poursuivre 
leurs travaux et de recueillir les fruits qu'ils méritent. 

Les productions des Orientalistes qui ont acquis en province 
un juste renom sont assez nombreuses déjà pour qu'il ne soit 
pas possible d'en présenter un compte rendu quelque peu 
détaillé dans les courts instants consacrés à cette Session. 
Permettez-moi, cependant, de mentionner au moins les 
noms des savants qui, éloignés de cette grande capitule où 
l'on a réuni tout^ce qui peut prêter secours aux efforts de 
l'érudition, n'en ont pas moins réalisé des travaux durables 
et dignes d'être cités comme constituant un véritable progrès 
dans les annales de l'Orientalisme. 

A Nancy, cette ville qui a déjà tant fait pour le développe- 
ment des sciences et qui travaille si vaillamment à rehausser 
chaque jour l'éclat scientifique de notre pays, il s'est formé 
un groupe de savants qui a obtenu du public le titre carac- 
téristique d'École orientale de Nancy. À côté de H. la baron 
Guemiei de Dumast, dont le zèle infatigable et les intéres- 
sants écrits ont provoqué la fondation de cette savante école, 
il faut citer MM. Émilb Burnouf et Lecpol qui, par la 
publication d'ouvrages classiques pour l'enseignement du 
sanscrit, ont fait plus que qui que ce soit pour la vulgarisa- 
tion de l'antique et très-important idiome de l'Inde. Mais il 
ne suffisait pas à la noble ambition de Nancy de produire 
un petit groupe d'indianistes distingués, il lui fallait encore 
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prendre une part sérieuse dans les investigations philo- 
logiques et ethnographiques tentées, dans ces derniers 
temps, sur les peuples de l'Asie centrale. M. Lucien Adam a 
abordé avec on rare bonheur r étude, aujourd'hui trop dé- 
laissée, de la langue mandchoue ; il a publié une Grammaire 
pour en enseigner les éléments, et s'est occupé, avec un talent 
soutenu, des autres idiomes tartares, dont il nous fait succes- 
sivement connaître le génie et l'histoire. 

A Cbâton- sur- Saône, un égyptologoe qui compte parmi les 
savants les plus renommés de l'orientalisme européen, 
M. F. Chabas, a publié de nombreui ouvrages que lui en- 
vieraient les savants les plus féconds; il a fondé un journal 
estimé, consacré spécialement à ses études ; et, par une col- 
laboration assidue aux meilleurs recueils consacrés à l'Egypte 
ancienne, il soutient dignement le rang acquis au pays qui 
a produit Champollion le Jeune, Emmanuel de Rougé, 
M. Maspéro, etc. 

Dans le domaine de l'interprétation des inscriptions cunéi- 
formes, M. Joachim Menant a publié, à Lisieux, et à Rouen 
où il réside aujourd'hui, de nombreux ouvrages qui ont 
puissamment contribué à faire accepter par le public lettré 
la réalité des découvertes des assyriologues contemporains. 
Élève de notre illustre et toujours spirituel ami, H. Jules 
Oppert, l'orientaliste de Rouen, est certainement un des 
hommes qui font le plus d'honneur à l'enseignement du 
maître et qui possèdent le mieux le don éminemment français 
de la lucidité. Un savant, également infatigable, et élève de la 
même école, M. François Lbnohmant, habite aujourd'hui 
l'est de la France et rend aux recherches assyriologiques les 
plus incontestables services, en mettant entre les mains 
des travailleurs les documents les plus indispensables à leurs 
études. 
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A Bayonne, M. Julien Vucson, qui est, sans contredit, un 
des premiers dravidistes de l'Europe, compose, sur la langue 
et la littérature tamoules, des mémoires que nul à Paris ne 
pourrait rédiger avec un savoir aussi solide et avec un meil- 
leur esprit de critique et de science grammaticale.' 

A Lille, les études orientales se sont manifestées par les 
beaux travaux du général Faidhbbbb, et pendant un temps 
parle zèle de M. Léon Rodbt, qui semble malheureusement 
avoir abandonné le champ des études océaniennes où il corn» 
mençait à se faire connaître de la façon la plus honorable. 
Il faut exprimer le même regret en prononçant le nom de 
M. Théoooib Pavib, qui, dégoûté de certaines manœuvres, 
s'est retiré à Angers, où il a abandonné les études sanscrites, 
chinoises et mandchoues, qu'il avait cultivées en mattre au- 
torisé pendant quelques années. 

A Nantes, et aujourd'hui à Saint-Étienne, M. le baron 
Tkxxok db Rayjsi s'adonne, avec une admirable activité, à 
la recherche des documents relatifs à nos colonies de l'Inde 
dont il a été gouverneur ; et il a publié, dans le Recueil de 
la Société archéologique de Saint-Quentin, un curieux article 
sur les représentations de Çàkya-mouni et des principaux 
saints de la religion bouddhique. D'autres communications 
non moins curieuses, faites par ce savant au Congrès inter- 
national des Orientalistes, à Paris et à Londres, montrent 
combien il peut encore rendre de services à nos chères 
études. 

- Je n'en finirais pas, si je voulais vous parler des travaux de 
l'école orientale constituée dans notre belle colonie algé- 
rienne. Les publications de la Société Historique Africaine à 
Alger, et celles de la Société Archéologique de Constantine, 
fourmillent de documents et de traductions remarquables à 
plus d'un titre. Les noms de Bbbbrumbr et de MM. Cher- 
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boknkau, mis au bas de ces article*, sont des garanties de la 
valeur de ces écrits. 

Enfin je pourrais vous parler des études de M. l'abbé Lau- 
rent de Sàint-Aignan, à Orléans, Fbbnand Seqcbliic , à 
Nimes, l'abbé Pipaht, à Veroon-sur-Brenne, le chanoine 
Bertrand, un de nos premiers hindoustanistes contem- 
porains, à Versailles, etc., etc., si je n'avais bâte de céder la 
parole aux savants membres de celte réunion qni ont pré- 
paré des mémoires pour vous être communiqués aujourd'hui. 

Cette idée de prêter un concours efficace à la cause du 
progrès de l'orientalisme français dans nos provinces, idée 
que quelques membres de l'Athénée oriental ont prise sous 
leur patronage, m'a paru justifier pleinement le désir de ces 
membres de reconstituer notre société sur des bases nou- 
velles. Et, bien qu'en ce moment mes efforts soient tournés 
vers un autre ordro d'occupations, j'ai cru devoir m'associer 
de cœur à la tentative entreprise ici pour l'accomplissement 
de cet utile projet. Je suis donc heureux de prendre ma mo- 
deste part aux réunions qui vont fournir le contingent de 
travaux scientifiques de la courte session que vous avez or- 
ganisée pour l'année 1874. 

Les langues Dravidiennes, pat M. Julien VTNSON 

(de Bayonne). 

Les langues connues sous ce nom représentent vraisembla- 
blement le langage national primitif de l'Inde cisgaogéti que, 
antérieurement à l'époque pourtant bien reculée où les pas- 
teurs aryens qui chantaient les hymnes du Rig-Veda descen- 
dirent des flancs de l'Himalaya pour se répandre tout d'abord 
dans la vallée fertile de l'Indus. Mais déjà les Aryas avaient 
beaucoup vécu, puisqu'ils étaient parvenus à l'état linguis- 
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tique flexionnel, tandis que les peuples qu'ils trouvèrent dans 
les régions méridionales en : étaient encore aux premières 
phases de l'agglutination. 

les idiomes de ces peuples» les langues dravidiennes (ainsi 
nommées du mot dravida, qui est le nom sanscrit du Dé- 
eao), parlées aujourd'hui par plus de trente-deux millions 
d'hommes dans toute la pointe méridionale de la Péninsule 
indienne,* depuis tes monts Vindhya et lari?ière Narmada 
(défigurée par les Anglais eu Nerbuddah) jusqu'au cap Como- 
rin, sont au nombre de cinq principales ; mais on trouve 
aussi dans la même région plusieurs dialectes ou langues 
fort peu connus et qui semblent manifestement avoir la 
même origine. Les cinq langues dravidiennes principales 
sont le Tamoul, le Télinga, le Canara, leMayala et le Tulu. 
Parmi les patois ou dialectes secondaires, il convient de citer 
le ïôta, le Tuda, -le Gond, le Kond ou Ku > et peut-être le 
Bâjmahal et l'Uraôn. 

Le Tamoul (proprement ïijmy ou Tamir) joue dans la fa- 
mille dravidienne le même rôle que le sanscrit dans la fa- 
mille indo-européenne» sous le rapport de l'ancienneté et de 
la pureté des formes. C'est la langue des 10,000,000 d'hom- 
mes qni habitent toute la. plaine à Test des Ghattes, depuis 
Paliacate jusqu'au cap Comorin, et aussi la côte occidentale 
jusqu'à Tri vaudra m. La longue bande qui s'étend entre les 
Ghattes i l'est et le golfe Perstque à l'ouest, de Trivandrum 
à Mangalore, est la région du Malayala (proprement ma- 
layâjma ou malayârma) parlé par environ 2,500,000 Indiens. 
Le Ttf/tt, jadis répandu au nord du Malayala, sur la côte occi- 
dentale, est confiné actuellement aux environs de Mangalore» 
et le nombre de ceux qui en font usage n'est pas estimé à plus 
de 4 50,000 hommes : c'est une langue intermédiaire entre 
le Malayala (qui est seulement un très-vieux dialecte du Ta- 



44 KSVIÈtE SUHCB. 

moul) et le Canara (proprement Karmadi on Kannâtaka). 

Ce dernier occupe le nord de la région dravidienne, em- 
brassant le plateau du Maïssour et la partie ouest du territoire 
du Nixam; on évalue à 5,000,000 le nombre des hommes 
qui parlent actuellement le Caoara, langue fort intéressante 
et qui, à cause de son haut intérêt linguistique, peut être 
appelée le latin du dravidisme; il a consenré des formes plus 
anciennes et plus pures que le Tamoul même. Quant au Tè- 
linga (proprement Tenugu), il termine, à Test et au nord, la 
série des pays dravidiens; c'est le langage usuel de quatorze 
millions d'Indiens, mais, s'il est plus harmonieux qu'aucun 
de ses congénères, c'est aussi celui qui a subi la décadence 
formelle la plus profonde. 

Le Kôta ert parlé par un million d'Indiens presque sau- 
vages, habitant une des gorges des Nilgberries (NUagiri 
« Montagnes Bleues »)• Le IWaou Tudava est aussi l'idiome 
d'une tribu des Nilgherries, composée de 2 à 3,000 individus. 
Le Gond est le langage de la partie montagneuse des terri- 
toires de Nagpour, de Saogor et de laNèrbuddah [Narmadd). 
Khond, Kond ou Ku est usité à Goomsur, sur les collines 
d'Orissa, et dans les parties orientales du Gondv&na. La Rdj- 
mahal et VUraôn se conservent dans la partie centrale de 
l'Inde. 

Il résulte des détails qui précèdent que les langues dravi- 
diennes vivent encore dans une vaste région où la France 
exerça puissamment, au dernier siècle, sa généreuse activité. 
Ces belles provinces font aujourd'hui partie de l'immense 
empire indo-britannique, mais le souvenir de la France n'y 
est point éteint comme on pourrait cependant s'y attendre, 
les affections ardentes qu'avaient fait naître les Dupleix, les 
Suffren, les Bussy ont laissé des traces que près d'un siècle 
n'a pas effacées; et le nom de notre chère patrie n'a pas 
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perdu, dans les régions dravidiennes, son prestige si long- 
temps incontesté. D'ailleurs, sur quatre points isolés, hono- 
rables restes d'an riche domaine, flotte encore le drapeau 
tricolore abritant sons ses plis glorieux pins de deux cent 
soixante-dix millions d'Indiens qui appartiennent aux plus 
importants groupes dravidiens : à Pondicbéry et à Karikal, 
en effet, le langage usuel de la population native est le Ta- 
mool; à Tanaonet à Malusipatam, c'est le Télioga, et le 
Malayala à Mabé et à Calicnt. 

Quoi qu'il en soit, sur les onze idiomes que nous avons 
énumérés plus haut, les derniers n'ont, pour ainsi dire, pas 
de littérature ; mais les cinq premiers en ont une assez ri- 
che; et, à ce point de vue, le Tamoul et le Télinga l'empor- 
tent de beaucoup sur les trois autres. La littérature tamoule 
est, du reste, la plus féconde et la plus intéressante , parce 
qu'elle est la plus vieille ; elle ne se montre pas seulement 
comme un simple reflet de la littérature sanscrite du Nord, 
elle offre encore, sans cesser d'être an second rang, une cer- 
taine originalité. Le Tamoul a eu la fortune d'être, pendant 
de longues années, la langue de sectaires civaïstes et d'héré- 
tiques djainistes ou bouddhistes qui ont beaucoup écrit. Leurs 
livres sont les chefs-d'œuvre de la poésie tamoule ancienne; 
on sait qu'au contraire les ouvrages primordiaux du sanscrit 
sontvichnouvistes. Il faut ajouter que les documents anciens 
ou de quelque valeur dans les langues dravidiennes sont en 
vers : le Tamoul présente ici une particularité qui suffirait à 
loi donner la première place dans la famille : la poésie ta- 
moule est plus pure que la prose et proscrit avec beaucoup 
plus de soin l'emploi des mots empruntés aux idiomes étran- 
gers ; c'est tout le contraire pour les vers télioga, canara on 
malayala, que les mots sanscrits envahissent à l'excès. 
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• Les alphabets dravîdieos sont au nombre de quatre, car le 
Tulu s'écrit avec les mêmes caractères que le Malayala on le 
Canara. Mais ces alphabets se ramènent è deux types diffé- 
rents : le canaro-télinga et le mateyak>4amout. Il faut 
ajouter l'alphabet grantha, employé xlaos le pays tamoul 
pour la transcription du sanscrit, et qui est, en quelque 
sorte, pour la forme de ses lettrés/ intermédiaire entre les 
deui types dont nous tenons de parier. Tous eeé' alphabets 
sont, du reste, incontestablement Mérités des mêmes proto- 
types que le dévaganari. 

L'alphabet tamoul ne compte que douxe voyelles et dix- 
huit consonnes, dont trois représentent des sons étrangers 
au sanscrit, mais le même signe sert pour les explosive^ fortes 
et pour les douces. Les trois autres alphabets sont calqués sur 
le dévaganari, quant à Tordre et à la valeur des lettres. 

La grammaire dravidienne est d'une remarquable simpli- 
cité. Pour en donner une idée, nous allons esquisser très- 
rapidement les traits principaux de ses deux divisions, la 
phonétique et la dérivation ou morphologie, conformément 
à la classification si logique, seule admise aujourd'hui par les 
linguistes dignes de ce nom. 

La phonétique n'offre point de difficultés sérieuses. Nous 
croyons utile cependant de signaler quelques faits intéres- 
sants : i' la consonne r est proscrite au commencement des 
mots ; aussi, lorsqu'elle se trouve à cette place dans une ex* 
pression empruntée, une voyelle doit-elle lui être obligatoire- 
ment préfixée; 3* les consonnes explosives douces {g, d f b) ne 
peuvent commencer aucun mot, et leurs dures (k, I, p) ne 
peuvent se trouver seules au milieu d'aucun, ce qui oblige, 
par exemple, les Tamouls à changer eu tondant le sanscrit 
danlain * dent »; 3° toutes les langues dravidiennes possè- 
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dent, à Peoeontre du sanscrit, Àtnx * et deux o, l'un bref et 
l'antre long ; 4* le Temodl remplace Ici etpbeives. palatales 
du sanscrit par la sifflante de leur ordre et dit, pac exemple, 
çemam pour djana> et ^adur'pour fctonar; dans tes mots pure- 
ment 4ravfdlens, ce son parait avoir sèurent aa tamoul xem? 
placé w* k primitif : exemple» tamoul çM «oreille »> télin- 
ga tcfcA»,cmara kévi ; Umoul pan* «t petit», télinga JcAmna, 
caoara JhVmaj &* une permutation :• remarquable est celle de 
p Initial devenu h en eaaata moderne : éaerople, oaaara 
moderne Aa/(u « dix », tamoul polit*; toaru «anai* moderne 
« nom », vieux caoara pesar, taamulpdr^ contracté de jwyor 
pr. jpêÇûT* 

Quanta la prononciation, les seolesooosonnes nnipeq pé* 
nibles sont les lingnales (dites vulgairement à tort cérébr»|es); 
et pourtant ces sons ne sont point tant àfatt nouveaux à nos 
oreilles, car, bien prononcé, la l des finales ànglafee» ffW* 
n'est qu'une linguale. On .compte cinq sons Recette espèce 
dans les langues dravidiennes, £, d, n, /, èt/our, LçsqiMfr* 
premiers se rencontrent en sanscrit : y. ofct-tb été produits 
spontanément par surdon évolution uatniftll*, ont-ils, été 
empruntés aux idiomes dravidiens? Nous ne saurions .4e dire; 
mais H est certain qu'ils sont étrabgéts. aux autres langues 
indo-européennes fondamentales, et qu'Us, étaient inconnus 
aux anciens Àryas. 

JLa dérivation (déclinaison et conjugaison) est Ottoe- peut 
plus simple, et rien. n'est plus facile qu* de s'ea .rewdre 
compte. Elle s'opère constamment à V aide de, particules post* 
posées, plus ou moins agglutinées, mais dont le sens propre 
est tonjourd présent à l^esprit des Dravidiens., ce qei est un 
signe certain, de la jeunesse, relative de leur langue. De là 
vient que leur cjéelinafeon n'a pas un nombre défini de cas : 
c'est comme en français, où chaque préposition ou groupe 
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de piéposîttQnsj{jn6qu'lt, per-dçvers, etc.)fenee, avec un nom 
quelconque, nos tas différent. De là au»! la: confusion, fami- 
lière aux aoqietffce» langue* draridieMiffr entre le* suffixe* 
nominaux et Isatsuffijœé verbaux. 0? rencontre, daus les 
Tiaui Unes ftamouls* des ferumka telles que iêmrir « vens 
qui ètesDièi* », mf *énuiâjkku f i .« i toi qui es arrivé », 
qu'on doit décomposera en lA^or a dieux k, et ir f voua » f 
suffixe verbal; sdr a Marcher» attendre* arriver », n eupho- 
nique, d signe du passé, ^ « toi » suffixe verbal* * eqriio- 
trique et fa* c à », suffixe nominal. ..,:.> 

Les langues draridiénne» ne connaissent pas l'article; 
l'adjectif, toujours invariable» n'y est ordinairement paf a dia+ 
tinct du nom ; il précède toujours immédiatement le sub- 
stantif ttétormioé. La distinction des genres devait être prit 
initit émeut tneotinué \ de nos jours mémo, elle ne s'applique 
qu'eut êtres humain* perverti)* à un Age raisonnable: les 
noms d'etofenb sont neutres dans. toutes lçs langues dravn 
diefenes, et, dans plusieurs (f entre elles, (ootammebt en té* 
linga)* les nouas de femmes le sont aussi an singulier. Quant 
eut nombres, tt nëparatt pas y avoir jamais eu de duel I<e 
verbe n'a que trois temps : présent» passé et futur aoristi* 
que; et qtf un mode, l'indicatif» puisque l'impératif, le §6* 
rondif et le participe ne sont pas, à proprement parler, des 
modes; les grammairiens lui attribuent deux voix, la posfc» 
tive et la négative; mab cette dernière, rapeaée à sa force 
primitive, se trouve être composée d'une négation, des su£ 
fixes personnels et du ample radical verbal ; elle est dune 
composée et secondaire* , * 

Pour bien montrera quel pftaiQt les langues; dravidieines 
sont relativement jeunes, il nous semble intéressant de fuse 
voir ici, par quelques exemples significatifs, la nature véri- 
table et la manière, d'être des suffises formels. Beau* 
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coup de ces suffixes existent à l'état indépendant et ont 
pris, par conséquent, une signification bien déterminée. 
Ceci arrive principalement dans la déclinaison nominale, où 
on peut exprimer un grand nombre de nuances locatives eu 
adjoignant au mot principal des mots accessoires tels que tï 
« maison », kan « bien », agam « intérieur », mil « partie 
supérieure », talei « tête », etc. ; et en disant par exemple 
vidù(y)-il « dans la route », vidi mil « sur la route » , vidi 
talei « au bout de la route », etc. D'autres suffixes peuvent 
être restitués par la comparaison des langues congénères : 
ainsi celui du conjonctif tamoul ôdu , qui a le sens de notre 
« avec » , parait être abrégé de tôdu dérivé d'une racine 
ayant le sens de « réunir », parce que le télinga est non plus 
ôdu, mais tô, tôda. Les suffixes verbaux sont plus altérés , 
cependant on reconnaît encore les pronoms nân, ni, adu 
(cela), nâm, ntr, dans les finales personnelles -é%, -i, ou -it',' 
oU'ây, -adu^-ém ou om> -fr tamoul. Le signe du passé t et 
celui du futur v ou 6 (séyvén « je ferai », *4ydA»« j'ai fait », 
tamoul) sont pourtant encore inexplicables. 

Le vocabulaire dravidien . indique une infériorité morale 
tsès-grande : on n'y trouve point de mots originaux pour les 
grandes entités métaphysiques : en dépit du soi-disant con- 
sentement unanime des peuples, il n'y avait, dans le pays 
dravidien, avant l'arrivée des Àryas, ni «dieu », ni a Ame », 
ni « église», ni « prêtre » ; il est vrai qu'il n'y avait pas da- 
vantage de «livre » , d' « écriture», de « peinture», ou de 
« grammaire » : le mot « volonté » manque également* On 
n'y savait pas compter jusqu'à « mille » : la seule langue 
dravidienne qui possède un mot propre pour ce nombre, le 
télinga, le tire 4e la racine vé <c ardeur, multiplication. ». 

La. bibliographie dravidienne est abondante, mais nous 
ne pouvons indiquer ici qu'un livre, le seul ouvrage d'en- 

Ath.— (Session de Paris). — 4874. 4 



semble que n<m wmw*i<M tt k Cqrnpmfae G*a$m* if 
the Druvtfian Lmgwgw par le Rgv. ÇaldwH (ton<W *8S6 f 
in-8°, vui-126 p.). II n'y « gi^re qu' w reçr<*ta& adresser i 
son auteur» c'est 4' avoir admis trop docilement certaine* théo? 
rie&, plus métaphj$iq\ies que scientifiques ; d'ttra, par tnife 
beaucoup trop enclin à de vaineg préoccupâtes étymrio» 
gîquw» dans le but assez puéril de chercher d ça preuves de 
noas ne siavons quelle* parités linguistique* Ce livre, 
quelque méthodique qu'il soit,, laissa encore beaucoup à dé- 
sirer soq* (e rapport extérieur ; neu* regrettons aotamiBQftt 
l'«h$ence de tableaux comparatif et récapitulatif*. 

Nous ste noua occuperons do&ç peint de fa qiratioa qui a 
tournante et tourmente encore trop de travailleurs : urée 
quçU idiomes connu* les langues dravidiennes ont<elles tes 
rapports left plus étroits? Nous ne saumons chôme a. la 

RÉALITÉ A LA POSSIBILITE DE LA.S01-MSAJXÏ FAlOIJiK « TOUBÀ* 

nienne *, emtaaflsaot toutes les Dragues qui m- sont ni pono» 
syllabiqjift&, ni sémitiques, ni fryewiqaJin'y a maoiieete^ettt 
là, pour tout esprit non prévenu, qu'une hypothèse gratuite, 
qu'une àpriori extra»scie&tifique. Les langues prétendue» tou- 
raniennes» véritablement innombrables, nous appatajeseat 
seulement eommeibomant un certain pMpbre dégroupes isolai 
et irréductibles!! un à l'autre. Malgré certaine» ressemUanoee 
4e radicaux plus ou moins, importante, il n'y » entre» ces dft* 
vers groupeaaitôune relation évidente ou pqobablede parenté: 
le basque n'est pas plus le frère des, idiomes canadiens 
que ceux-ci ne lesont des langues dravidiennes ; le» maggar 
n'est pas plus le congénère du japonais qq* celui-ci ne l'est 
de l'antique accadien ou du médo-jcythiqiiq d*s inscriptions 
cunéiformes. On peut seulement constate^ dfel'uB'toc** 
groupera l'autre, des analogies de pw>cédé*ipocphologiques; 
mais, comme dépareilles oonforniités sortégalement obser* 
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vées entre certaine idiome» dits a touaanien* » et les langues 
aryennes ou sémitiques, il n'y a aucune raison sérieuse pour 
rapprocher, par exemple» le basque de l'algonquin plutôt que 
de l'hébreu, en pour rattacher le tamoul au finirais plutôt 
qu'au sanscrit. 

Noos dirons, toutefois, que, ai l'on voulait, sans arrière- 
pensée d'affiliations à découvrir, procéder & une classification 
méthodique sérieuse des langues connues de la seconde es- 
pèce linguistique* c'tet'à-dtre des langues agglutinantes, le 
groupe draridien devrait être nagé parmi les plus pauvres, 
les moins formellement développés, et serait placé presque 
en tète de la liste commençant par les langues dont la vie a 
été la plus courte ; le tamoul se trouverait, par conséquent, 
bien avant le magyar et surtout bien avant le basque et les 
idiomes de l'Amérique. 



La UqmU de Sumw-no Mikoto et le plus ancien pâme japonais 9 

par Miss Charlotte BIRCH. 



Su$à*ô~no Mikrto était le plus jeune frère du Souverain 
Céleste Amaterasu o Mikami, premier ancêtre des empereurs 
du Japon, il régnait aux deux, depuis longtemps, dans lapins 
grande paix, lorsqu'un jour Susan&no Mikoto vint chez son 
frère Amaterasu o Mikami avec un tel bruit que tout l'uni- 
vers, les montagnes et les roches forent ébranlés. 

Amaterasu o Mikami fat effrayé, craignant qu'il ne vint lui 
ravir aa couronne. Il alla au-devant de son frère, à l'entrée de 
son palais, et, lorsqu'il le vit, il lui dit tout courroucé : « Que 
tenex*vous faire ici ? Que prétendea-veus en Cuisant un tel va- 
carme et en troublant ma tranquillité? M 'enviez-vous mon 
royaume? » fiusanomo Mikoto répondit: ie ne suis pas 
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renn dans un si mirais dessein, mais avec an cœur par et 
plein de bonnes intentions. 

Après un court entretien, ils devinrent les meilleurs amis, 
et il fut convenu que le pins jeune frère respecterait le repos 
du royaume de son aîné ; puis ils se séparèrent. 

Mais, au bout de quelque temps, Susanô-no Mikoto cessa 
de remplir ses engagements. Il se conduisit très-mal envers 
son frère et lui donna de nouveaux sujets d'inquiétude/ 

Un conseil fut tenu en présence du Souverain Céleste, et, 
après avoir, délibéré un moment, on décida que Susanô-no Mi- 
koto serait chassé de l'éternel royaume du Ciel, que les portés 
éternelles en seraient ouvertes toutes grandes, qu'on tracerait, 
en employant la force nécessaire, un chemin pour lui en faci- 
liter la sortie à travers les nuages amoncelés en les divisant 
en mille degrés, et enfin qu'on le forcerait i descendre sur 
la terre. Alors on le mil dehors, et il descendit dans la pro- 
vince appelée Idumo. Idumo était une région très-fertile, 
abondante en bois et forêts, entourée de montagnes, et ri- 
chement douée de toutes les productions de la nature. 

Tandis que Susanô-no Mikoto errait, cherchant où il s'éta- 
blirait, il arriva au pied d'une des plus hautes montagnes et 
vit une petite chaumière. Sa curiosité fat naturellement exci- 
tée, il y entra, et là il vit un .vieillard et une vieille femme, 
avec une jeune fille entre eux, tous pleurant amèrement. 

Bien que Susanô-no Mikoto ne se fût pas. très-bien con- 
duit envers son frère, il n'avait pas un mauvais cœur ; il ne put 
voir un tel chagrin sans songer à le soulager; il en demanda 
donc le sujet et ce qu' ils avaient à pleurer si amèrement. 

Les vieillards lui dirent alors qu'ils avaient, eu huit filles 
et qu'il ne leur en restait qu'une, parce qu'un énorme ser- 
pent appelé Yamada-no Oroti, qui avait huit tètes, venait 
chaque nuit , et avec chacune de ses têtes dévorait une des 
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filles ; qu'il leur en avait ainsi pria sept ; que, la nuit pro- 
chaine, il viendrait prendre 'là plus jeune et qu'il ne leur en 
resterait plus. ... 

A ces paroles, Sosan5-no Mikoto fut pris d'une grande 
compassion, et, comme en regardant la fille éplorée il vit 
qu'elle était jeune et belle, son cœur fut touché d'amour. 
Il répondit donc qu'il tuerait le serpeftt s'ils consentaient à 
lui donner leur fille en mariage. Àsinazuti et Tennazuti, les' 
père et mère de la jeune fille, agréèrent cette proposition, 
heureux de sauver leur enfant de l'horrible destin qui l'at- 
tendait, et de lui donner un tel mari. 

Susanô-no Mikoto fit alors remplir devin huit vases et 
les plaça à l'endroit où le serpent avait l'habitude de venir, 
puis il se tint en sentinelle, un sabre à la main. 

À minuit, le monstre arriva (il avait seize yeux aussi bril- 
lants que le soleil et la lune ensemble ; ceux qui les regar- 
daient en étaient tout éblouis et presque aveuglés.) 

Il mit chacune de ses tètes dans un des vases et but tout 
le vin, qui était si fort qu'il s'enivra complètement et tomba 
profondément endormi. 

Aussitôt Susanô-no Mikoto s'élança et tailla l'animal en 
pièces. Pendant cette opération, il sentit un corps dur dans 
l'intérieur du corps de son ennemi ; cherchant la cause de 
cette résistance, il trouva un sabre (4) ; au moment où il s'en 
empara, il s'éleva une tempête accompagnée de tonnerre, et 
des nuages épais obscurcirent le pays pendant quelque temps. 
Après cette victoire sur le monstre, Susanô-no Mikoto épousa 



(1) Ce sabre est l'an des (rois trésors de la couronne du Japon, qui sont 
encore aujourd'hui indispensables pour la consécration des Empereurs. 
Voy., gar ces objets, les Mémoire$ du Congrès international des Orien- 
taUttee, session de Paris, 1873, 1. 1, p. 66. . . •» - » . 
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la fille d'Asinaxati et de Tennaauti, et éleva un palais 
towédehuit baies dans lequel les époux fitfest leur réai- 
dence. Le prince s'y trouva si heureux qu'il, cempoea an 
poème pour célébrer son boabeur et sa joie (i). 

On suppose que ce petit poème a été écrit longtemps avant 
la fondation de l'empire du Japon, et il est considéré par ïes 
Japonais comme l'un des chefs-d'œuf re de leur littérature 
nationale. 

Un mamtocrit héàn»fiiiM$n> à àhmich, par ftCHWAR 

Dans son livra de Y Allemagne, M* de Staël s'eftprime 
ainsi sur la Germanie méridionale i « Il était assez généra- 
le lement reconnu qu'il n'y avait de littérature que dans le 
« nord de l'Allemagne, et qae les habitants du Midi se li- 
« fiaient oui jouissances de la vie physique, pendant que 
«t les contrées septentrionales goûtaient plus exclusivement 
« celles de l'Ame. Beaucoup d'hommes de génie sont nés 
« dans le Midi... La Franconie, la Sooabe et la Bavière, 
« avant la réunion illustre de l' Académie actuelle à Munich, 
a étaient des pays singulièrement lourds et monotones ; 
«c point d'art, la musique exceptée» peu de littérature, etc. » 

La célèbre exilée ne se serait pas exprimée sur la Btovière 
en des termes aussi tristes, si elle avait vécu de nos jours, si 
elle avait pu apprécier tes richesses littéraires de la capitale 
de ce pays, si elle avait pu estimer à sa valeur la célèbre 
bibliothèque d'Etat de Munich, qui est une des premières de 
l'Europe, autant par le nombre de ses volumes que par leur 
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rireté on Mur (pfead âge. G'est notamment la collection de 
manuscrits qui est inestimable, et la diviiîon hébraïque 
offrait déjà à «Ile Mule le chiffre & 300 Volumes* dés plus 
intéressants. Tonte dette collection a été considérablement 
enrichie, il y a Quelques faûûéed, par l'acquisition de la 
bibliothèque Quatremère , qu'a faite le gouvernement bav*» 
rtfc lors de ta mort dé cet orientaliste françaH, avec une 
iiunJflCBftce qui lni fait honneur. C'est Houe sur cette partie 
411e notre attention s'elt portée spécialement, et fions avons 
choisi de préférence deux manuscrite du Talniud qui, par 
leur origine, éont parisiens, et offrent eut recherchés des 
pointa fostnictifs, curieux sons plits d'un rapport. 



i t 



I 



Le premier, qtii est pourtant le plus ancien, est k peine 
connu (voir Liliénthat, n* 6). C'est un manuscrit in-folio, 
sor parChéittib, contenant en 416 pages, 3 traités de la sec- 
tion ttoêd, &Vôir Pesahim, Yôtha et Èaghiga. Dans le pre- 
mier traité, il manqué au cotomencetaent ta valeur de 10 de 
nos tettïllétô ditopréssiott (sur 12Ô des nôtres), et au dernier 
il manqué les 7 feuillets de là fin (sur les ^6 qu'il coriprèod 
dahs nos édition^). La Mischna dé chaque chapitre se trouve 
en entier au cômntencément ; cette particularité (qu'on re- 
trouve, du reâte, pôUr lé Talmud de Jérusalem) fait supposer 
que ce volume date du xn* siècle (1)/ Il est vrai que, s'il a le 
mérite d'une haute antiquité, il doit îé céder en valeur à 
l'autre exemplaire, qui est unique en son genre, parce que 



(1) Leberecbt, dans les frUsenschaftliche fktfter àm ** tMel 
Brin* Bp*Hm*cten umanMalt, i" tténftiw, p. 99j 
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c'est le seul bien complet parmi toutes les bibliothèques de 
l'Europe (1). (N. G. Celle de Paris n'en a pas du tout.) 

Jusqu'à présent la bibliothèque ne possède, en fait de 
Catalogue de ces manuscrits» que les quelques notices dues 
à Lilienthal (2). Voici ce qu'il disait de celui qui nous 
occupe : 

« C est un superbe manuscrit în-4*, qui en un volume 
« contient tout le Talmud de Babylone. Le traité Berakhoth 
* se trouve à la fin de la section Moëd, et la section Zeraïm 
« est écrite tout à la fin du volume. On ne trouve pas en 
« marge les commentaires ordinaires de Raschi et de Tos- 
« saphoth (glossateurs). LaMischna, qui se trouve au côté 
c intérieur de chaque page, est écrite en plus grands carac- 
« tères, tandis que le texte de la Guemara est infiniment 
ce petit, mais cependant lisible. Avant le commencement du 
c Talmud, quelques pages sont occupées par un résumé 
« chronologique de l'histoire biblique jusqu'à la composi- 
« tion du Talmud ; à la fin, se trouve la liste par ordre des 
« Tannaïm et des Amortira (3) et toutes les formules néces- 
« saires pour la rédaction des contrats de mariage, ou de 
« divorce, de pleins pouvoirs, d'échange, de ventes judi- 
<c ciaires, etc. Cet intéressant volume est écrit l'an 5301 par 
c R. Salomon ben Simson ben Mathatia ben Joseph. » 

Il faut, avant tout, rectifier la date, qui n'est sans doute 
erronée que par suite d'une faute typographique ; au lieu 
de 5301, il faut lire 5103, c'est-à-dire fin 1343, comme il 
résulte de l'une des pièces suivantes. 

Ensuite, ce n'est pas c R. Salomon ben Simson ben Ma- 

(1) Voy. notre trad. française du Talmud, V partie, Introduction, p. xlv. 

(2) Parues dans Y Al. Ztitung du Judenthumt, année 1S3S, lit. ho- 
milet. BeiblaU, o* 18, p. 9*. 

(3) Les nos rédacteurs de la Miscana, les antres de la Onenara. 



UN MANTJ8C1IT HtlftlU-PAEISIlH , A IUH1CH. 57 

« thatia ben Joseph, » qu'il faut lire, mais a pour Mathatia 
« ben Joseph. » Ce nom se trouve en entier et écrit d'une 
manière complète dans un volume de la collection 
d'Oxford (l),parHirzNaphtali Trêves (DV1B), fils d'EUéxer, 
le ministre-officiant $"Vï). On lit dans le premier opuscule : 
a ben Eliezer, ben Samuel, ben Joseph, ben Jochanan, 
« Paris y ben Mathatia. » 

Ces deux premières corrections étant faites, et en préve- 
nant qu'il s'agit du n° 95 (non du 94, qui est celui du pre- 
mier, indiqué à tort pour le second), procédons à une ana- 
lyse plus exacte et plus méthodique. 

Le manuscrit contient 576 feuillets de parchemin grand. 
in-4°, comprenant les 11 articles suivants : 

1° La Beraïtha dimeleketh ha-Mishlcan, sans indication 
d'auteur ou de source, et n'étant pas divisée en. quatorze cha- 
pitres, comme dans les éditions imprimées, mais en treize, 
car le premier sert ici d'introduction. 

2* Un hymne en hébreu,. par ordre alphabétique. 
3° Le Séder Olam, ou chronologie biblique, en petits 
caractères sur trois feuilles et demie. 

4° Toute la section Moèd (fêtes), comprenant la Mischna 
et la Guemara, suivie du traité Berakhoth, jusqu'au feuil- 
let 157. 

5° La section Naschim (des femmes) ; Tordre des traités 
est le même que dans nos éditions du Tàlmud de Baby lone ; 
seulement le traité Sota (du soupçon d'adultère) est suivi im- 
médiatement du traité Nidda (des menstrues), jusqu'à la 
feuille 371 , lequel est compris habituellement dans la der- 
nière section (6*). Il y a là deux particularités à Doter : d'abord, 



(t) Voir le Catalogne de la Bibliothèque Bodléieone, par M. Çteinachneider, 
p. 20». 
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tandis que le formulaire parisien a pour le 10 kislew de cette 
année les mots « et sur la Bièvre, » comme indication exacte 
du second cours d'eau. En vain, le docteur Béer avait tenté 
de rendre le mot fcUIVPfct par Oise. La difficulté topogra- 
phique subsisterait. C'est bien F Essonne, dont le rapproche- 
ment avec la Seine est applicable au sujet de Corbeil, selon 
l'ingénieuse remarque du savant orientaliste l'abbé Ha- 
neberg. 

40° On lit ensuite (p. 576) les ordonnances (ITUpn); elles 
sont d'une écriture un peu différente du reste, et attribuées 
ici à R. Jacob, ditR. Tarn, quoique d'ordinaire on leur donne 
pour auteur R. Guerschom, surnommé : la lumière de la 
captivité. 

14° Vient enfin une notice généalogique, qui offre un vé- 
ritable intérêt. Le copiste y fait l'exposé de sa race et rénu- 
mération de ses ascendants directs. Un savant allemand (4) 
en a dit qu'il contient « une espèce d'arbre généalogique en 
« tout petits caractères, à peine lisibles. » C'est qu'il souffrait 
dès lors de la vue ; sans quoi, il eût examiné et apprécié la 
valeur de ces données intéressantes pour notre histoire litté- 
raire. 

Il s'agit maintenant de savoir quel est l'auteur de cette no- 
tice. La constitution du manuscrit ne permet guère de 
donner à ce sujet une réponse précise. La petite écriture 
rabbinique, germanico-française, est a peu près la même du 
commencement jusqu'à la fin ; seulement les feuilles 4 à 7 
contenant la petite chronologie nommée Seder Odam sont 
un peu vertes et tellement pâles que l'identité n'est pas aussi 
certaine, dans ses dernières parties ; depuis la p. 560, le pa- 
pier a tellement bu l'encre, que c'est devenu presque illisible. 

* * i 

(i) Bmt, dans Fraakel» Monaisckrift, 4. VI, 457. 
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Par contre, les règles dites de R. GamaUel (1), se 
troovant p. 575, col. 4, ressemblent, parla forme des lettres, 
à ladite notice, ainsi que l'hymne alphabétique allant seu- 
lement jusqu'au D intitulé : rwnn 'TlpH *)D1 Dïp >PiSk 
V35T5 sur la feuille 2 e , col. 2; l'écriture de ce dernier 
est également fixe et d'une encre plus noire, de sorte que 
ces deux pièces n'ont peut-être pas été écrites par Salomon 
ben Simson le ÎO tebet 5103 (1542), quoique ce nom se 
rapporte bien à la notice et à l'indication d'Àzulaï (Cilla/. 
Bodléien par M. Steinschneider, p. 2641); pour la fin de 
cette note, il serait bon d'examiner l'appellation Joseph 
de la famille Heôni qu'on trouve en 1381, dans un manuscrit 
du Vatican (n° 111). Le nom de Hathatia ben Joseph est non 
pas gratté les deux fois (2), mais écrit en surcharge; c'est 
l'aïeul de la célèbre famille de Trêves (3). 

M. Steinschneider [CataL, p. 2639-41) s'eiprime à ce sujet 
en ces termes: 

« Simson ex Sens B. Abraham B. Simson ex Falaise B. 
Joseph, Gallus, compendiose Rashba 'tQW'1 [obiit in urbe 
Acco (Ptolemaïde), quam œtate provecta petivisse videtur, 
vixante À. 1205 (quia resp. ad Meir Abulafia defuncto 
Maïmonide scriptum vid.), forsan A. 1210 (V. infra de filio 
Samuel); jamque ca. A. 1218 defunctus videtur quia Harizi 
(cap. xl vi, f. 63 b) omnes incolas Acco idiotas dicit ; Ai 1235 
noster defunctus laudari videtur ab Abr. Maïmonide]. Gon- 
fundendus non est avus Simson Falaise, fcWHSD, qui a 
nepote discernitur nuncupatione Ipin senior. 



•* • 



(1) Le commencement est aussi cité par la casuistique de Barsilaï ; k la 
fin, on lit : « Jusque-là Ta l'écrit de maître Moïse de Barna, etc. » 

(2) Comme le prétend, par erreur, M. Steinschneider, Maxkir, an v> 
(1863), p. 40. 

(3) catal Bodléien, p. 202S, Î552 ; Calai, de Leyde, p. M#. 
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« Nostri cognomeu petitum est ei orbe Gallise qua apttd 
« veteres Soribitar pjw son p»; in edd. Talmudis 
• A. 153B, etc. 9 scrlbitur KWW. HierosolymiUmus quoque 
< auncupator jtattn (1) « in orbe Paris, » vero apud Geda- 
« lia omnino fictam videtor, vel e confasione ortam coin 
c Simson Coucy quem in ms. vetere* Simson Ben Abraham sea 
« ^npD TVH affinem Mosis Coucy » nominari prétendit 
c atque cum nostro conjicit. Re tera eophemia TTPn pro 
« UnTî est generalis, occorritque de nostri tequali Simson 
« Coucy atque de nostro et quidem ipso loco in Hagaolh 
c Uardochax e quo Gaedalia (f . 58) Simson e Sens ptttP sibi 
« effiniit, quem cnm dtecipulo Salomo Ishaki conjicit , non 
c minus dubiol » 

Le garant bibliographe expose là les principaux traits de 
la biographie et des ancêtres de Simon de Sens, à propos de 
Tan des ouvrages de la collection Oppenheimer, acquise, 
comme on sait, par ia Bibliothèque Bodléienne à Oxford et 
conservée par elle. Cette courte notice, rédigée dans le style 
lapidaire propre à fauteur et parfois obscur à force de con- 
cision, contient en peu de mots beaucoup de faits : elle nous 
montre les confusions qui sont possibles entre divers de ces 
noms parfois écrits de même, et se perpétuant en raison de 
l'unité <f origine et de la répétition des noms propres dans 
la même famille, et elle indique aussi par quoi ils se 
distinguent. Hais elle offre surtout pour notre sujet un crité- 
rium important, savoir l'importance littéraire de Fauteur, 
dont le fils a tenu à honneur de conserver la généalogie 
dans la pièce qui est désormais connue et ne peut plus se 
perdre, grâce à notre précieux manuscrit. 

(1) Vide Moses Coucy, ap. Bapoport. 

Simson Ben Abraham de Sens, le célèbre auteur des Commentaires $ur 
la Miscknâ, s'établit à Saiot-Jean-d'Acre, où il mourut ayant 1235, et foi 
enterré an pied du mont Carmel. Son petit-fils habitait Acre ?ers ItSO. 
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Ce qui lai donne une valeur particulière, c'est le nom du 
savant auquel le copiste dédie son œuvre, celui pour leqqel 
il Ta écrite. Or* ce premier propriétaire a une importance 
notable dans l'histoire de cette littérature. 

Hathatia ben Joseph (de Provence) a été le restaurateur 
des études talmudiques en France, lorsque les Juifs, chassés 
de ce pays, obtinrent, en 4360, du roi Jean II, par intérêt 
fiscal (1), le consentement de revenir de l'exil et de s'établir 
dans leurs foyers primitifs. Comme il résulte de la casuis- 
tique de R. Isaac ben Scheschet (WO'nW, n«* 270- 
271), le roi Charles Y, le Sage, faisait grand cas de maître 
Mathatia ; c'est de lui qu'il s'agit lorsque les historiens 
racontent que, pendant l'obligation imposée aux Juifs, 
en 1370, de porter des signes de distinction, deux familles 
eurent la faveur d'être exceptées de cette mesure : l'une, Ma- 
necier (2), à cause de sa situation politique de chef des 
Juifs, l'autre celle de maître Mathatia. Or, d'après la con- 
formité des dates, ce doit être le môme Mathatia dont il 
s'agit ici; il est donc naturel que celui qui occupait la supré- 
matie spîrituefte, à côté de celle d'une autre autorité, toute 
temporelle, ait été exempté de cette marque oppressive, 
parce que le pieux rabbin n'avait pas besoin de cela pour 
être bien connu comme Juif, autant par sa science que par 
ses fonctîons. C'était, du reste, une tradition de famille; car 

ht iHJrv tto* motutiiiti, or tstr tfttt? uuud appruwr cgOTcmmiT dcu 
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(1) Voir notre, #wtfotr« 4w HrttflUeipmH'bnotjfmn. 
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Schescheth, était un savant distingué, conformément! l'épi - 
tbète que lui donne ici le copiste. Il fonde des écoles, réunit 
des élèves, leur explique le Talmud, en fait écrire des 
copies (1); et le fils, Johanan (un nom fort rare chez les 
Juifs du moyen âge), qui était peut-être le gendre de Mane- 
cier, se fit aussi remarquer par son savoir et succéda à son 
père dans ses fonctions officielles. 

Comme il résulte de la signature que l'écrivain a dû vivre 
à Paris, on peut en conclure que Mathatia avait alors son 
école en France (2), et que, malgré l'exil de 1306, bien des 
Juifs ont dû y séjourner, soit à demeure fixe, soit de pas- 
sage. 

4 

. Ce qui est non .moins grave, — et d'autant plus digne 
d'être noté, — c'est que le célèbre historien, J. D. Azulaï, 
parle d'une manière toute particulière d'un manuscrit qui, 
selon la. description qu'il en donne, est très-probablement 
celui de Munich. Voici ce qu'il en dit (3) : 

« J'ai vu les six sections de la Hischna écrites en entier 
a sur parchemin, dans la ville dePfersée (tfttftïnS)t située 
« à J'entrée de l'Allemagne; le tout correspond en quantité 
«t à la troisième partie de Y Abrégé de Haïmonide, Yod 
« Hazaka, avec son commentaire Keseph Mxschné, selon 
« l'édition de Venise. L'écriture est vieille et toute spéciale. 
« Tout le Talmud est contenu dans ce volume écrit à Paris, 
« l'an 103 e du sixième millénaire, par un parent de Simon 
« de Sens. » 

Il exprime ensuite le regret d'avoir été obligé de 
partir si. vite, car il parcourait l'Occident comme député 



, (1) GraHi, Getchichte, t. VIII, p. 9-10. 

(2) M. Edelman {Kaphtor wa-pherah, n* 34) cite une ligne du ma. 
Seharé TtUm dîme Latas, où Mathatia est appelé Parisien. 

(3) Schem Bagdolim, deuxième partie, article Gumard. 
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de «es confrères de le Palestine ; de sorte qu'il a pu seoletaent 
relèvera la bâte quelque» variantes pour le traité Borcyôth 
(des enseignements), qu'il a publiées dans son outrage 
Sckaar Joseph, où il répète les remarques de lieu, de date 
et de possession dudit manuscrit. 

Or, si l'on' tient compte du soin qu'il mettait dans ses 
descriptions, que l'on envisage le contenu de ce manuscrit 
décrit par lui, sa quantité, son écriture, sa date (on point 
très-essentiel), et le pays où il se trouvait, on est immanqua- 
blement amené à conclure qu'il y a identité absolue entre le 
manuscrit qu'il cite et celui de Munich ; seulement, il a 
abrégé et résumé les notices finales du copiste, an point qu'il 
nomme Paris comme lieu de séjour, parce que cette pré- 
somption lui a paru évidente, et, au lieu de mentionner Ma- 
tathia ben Joseph comme possesseur ou destinataire des 
volumes, il se contente de l'appeler « un parent de Simon 
ben Sens, » qui est plus célèbre. 

En effet, Simon ben Abraham de Sens florissait à l'époque 
des tossafistes (vers 1270); c'est uo de leurs adhérents les 
plus zélés» et il est souvent mentionné dans leurs gloses; 
«Mis, tandis qu'il n'occupe là Qu'une place ordinaire à côté 
d'eu» il est le seul représentant de l'école française dans son 
commentaire étendu sur les sections mischniques de le* 
raïtn et de Taharôl, vis-à-vis de Maimonides, représentant 
de l'école espagnole. 

II n'y a pas k insiouer que la date est inexacte, et il n'est 
pas beaoiu, comme le prétend M« Grœtz, de supposer l'omis- 
sion du chiffre 20, *oit 5123-1362. Si l'on éprouve encore 
uo doute, que Ton se reporte k l'histoire contemporaine* 

Le rabbin Jehel de Paris qui, quelques années auparavant, 
avait eu une discussion avec Isaï ben Abba-Mari, au sujet du 
grand rabbinat de France, fixa son séjour daas l'Italie du 

Ath.— (Session de Paris). — 4874. 5 
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Nord et y fonda une communauté. Un fragment de poésie va 
le prouver. Moïse de Rieti, dans son Mikdascfi Méat, dit 
-(p. 104) qu'il y Avait en France un personnage important, 
du nom de Tobanan. Il ne se contente pas de cette dénomi- 
nation. 

Dans 4a note sur ce nom» le poëte fait la remarque suivante : 
« Il y avait un savant français du nom de R. Tobanan ;.... 
« de nos jours il est allé résider en Italie, quelque temps 
« après l'exil de France, qui a eu lieu Tan 5155 (1595). 
« C'était un savant unique par son talent. Son fils, le rabbin 
« Joseph, lui a succédé dans ses fonctions... R. Tobanan est 
« mort le 9 Àb de Tan 5189; son frère, R. Joseph, qui 
« avait été aussi rabbin, est mort trois jours auparavant. 
« En8n,R. Joseph, fils de R. Tobanan, est morte Constance 
« quelque temps après. » 

L'identité entre celui qui a émigré de France sous le nom 
de R. Tohanan et R. Tobanan ben Matathia, de Paris, peut 
donc être considérée comme constatée. Mais si ce document 
ne fait que mentionner le pays, un autte parle de la ville. 
Ainsi, il est prouvé que ce grand rabbin demeurait à Paris, 
car les réponses (casuistiques) de R. Isaac ben Scheschethen 
faveur de son fils sont envoyées à Paris, selon ces mots : 
« Paris, royaume de France (1). » 

M. Raphaël , Rabinowicz, en esprit chagriné peut-être de 
ce que cette capitale soit le point de départ de ce manuscrit, 
se donne beaucoup de mal pour démontrer (2) que, loin d avoir 
été écrit à Paris, le ms. a dû l'être à Corbeil. Les raisons qui 
lui font renverser les assertions d'Àzolaï sont encore dou- 
teuses ; et comme il n'y a rien de précis, doute pour doute, 



(1) Catalogue de la Bibliothèque de Leyde, p. 224. 
(1) lotcodoctio* à ses Vçriœ UctUm$$. 
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on pourrait encore pencher pour Paris. Admettons mène 
qu'il soit dans le vrai ; mais, quoique Gorbeil ne fût pas encore 
rattachée la capitale par un chemin de fer, il en faisait partie, 
comme juridiction scolaire, et la distinction est trop peu sen- 
sible pour qu'on y insiste davantage, 
. Il y a encore un autre savant qui parle do même manu- 
scrit ; c'est Nalhanel Veill, rabbin de Carlsruhe au milieu du 
dernier siècle. Dans une addition à la fin de son ouvrage in- 
titulé StOHJ pnp (Carlsruhe, 1755, in-fol.), il indique une 
variante tirée de ce même manuscrit» relative au traité Bera- 
khoth, fol. 34 a, et il nomme ce lieu un peu différemment 
>ttnyS pour tfUHtn!), appellation qui fait penser à l'en- 
droit dit Pfersee, près d'Augsbourg, ce que les habitants in- 
digènes prononcent Pherse. Cette prononciation se rapproche 
davantage de l'orthographe adoptée par Àzulaï; et, comme ce 
dernier était en Allemagne peu avant 1754, époque à laquelle 
écrivait Veill, tous deux doivent traiter du même volume. 
C'est de cette vilje qu'il a passé au cloître, dont les moines 
n'ont effacé que deux mots dans notre ms. : Jesu* Naza- 
reth (1). 

Ni Veill, ni Azulaï ne disent (peut-être par scrupule reli- 
gieux) s'il a appartenu à un propriétaire particulier ou à un 
établissement public, ou à une communauté religieuse. Cette 
dernière provenance est la seule réelle, puisque c'est du 
cloître de Polling, dans la haute Bavière (province de 
Laodshut), que ce manuscrit a été transporté à Munich; un 
cachet de ce cloître, qui y figure encore, sert à l'attester. Le 
volume y était jusqu'en 1806, époque à laquelle te gouver- 



(t) Tr. S*nhedrin y fol. 45 a et 107 t. 
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Aa lie* d'analyser plusieurs ouvre*, noua noua sommes 
arrêtés à une seule. Mais les quelques détails que nous lai 
avons consacrés ne paraîtront peut-être pas inutiles; ils dé* 
montrent combien de ressources nouvelles elles offrent à 
l'historien, et quel intérêt général oes manuscrits présentent 
à l'investigateur. 

Gazai, par Muhammad Mahir Ali-kan, de Rohtak, surnommé 
Muztarr, traduit de rhindouslani par G^RCZN D6 TAS8Y f 

de l'Institut. 

Nous donnons d'abord le texte hindoustani de ce Gaaal • 

€"-'-'■ 











f^Gt^jfïh4fe 
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TRANSCRIPTION DU GAZAI EN. CARACTÈRE NE8KHI : 



S wJJj +\j g*> 3 UoJ Lw ou** x*> 



L. 




^^sl*? r* ^ «y ^ 



-gfj^ J'y* ç ^S- *î> ^ JP- 



i» «♦ 







TRANSCRIPTION EN CARACTÈRES LATINS ÏHTS ROMAINS : 

* * ■ 

Kar sakégui hamsarî kyâ barf aur jâlé kl gûnj* 
Barhkè $chor rad se haï âh aur nâlé H ffûnj* 
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i 

lrtibât-i khâr o gui dekhâ na ho gar dekh lo, 

Roz rahté ht lagul rukhsâr par bâlé kî gûnj. 
Swiké sannâtâ sa niklâ tan se ndm zulf ko, 

Sakht haîbat nâk haï kyâ sum bharé kâlé kî gthij. 
Zâhid kam-zqrf nékî dil men dahschat. 

Barhâ sunké hamsé rind maï-âscham matwâlé H 
Ah kî dahschat se inéri ho ràhâ hai gui ba-pâ. [gûnj. 

Jânté ho jiskî tum charkh kuhun sali M gûnj. 
Kuch muassir dil men gulchîn ké na howé gui kabhî. 

Ràégén sab jâengué bulbul téré.ndlé kl. gûnj. 
Tujh ko casr-i 'aïsch Muztarr hâth ânâ haï muhâl. 

Jab tqlak kt wâ na howé bakht-i bad talé H gûnj. 

TRADUCTION ; 

Le bruit de la neige et de la grêle, joint è celui du ton- 
nerre, pourra-l-il égaler celui de mes soupirs et de mes 
plaintes ? 

En regardant la boucle d'oreille qui constamment frappe 
ta joue, je crois voir l'épine qui accompagne la rose. 

En entendant le bruissement des flots, j'ai songé aux on- 
dulations des boucles de tes cheveux. Le frôlement de ta robe 
de soie n'est-il pas terrible par le poison qu'il renferme ? 

Le naïf abstinent a eu peur, bien des fois, dans son cœur, 
lQf&qu'il a entendu le bruit que je fais moi sensuel lorsque 
je suis pris de vin. 

Tu as été agitée par la crainte de mes soupirs, car ils te 
font souvenir que j'en pousse depuis bien longtemps. 

Rien ne produira donc de l'effet sur cette belle cueilleuse 
de fleurs? En vain tous les rossignols viendront-ils auprès de 
ton ruisseau murmurant? 

Muztarr, tu ne pourras t' emparer du château de la vie tant 
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que la ferrure do destin n'annoncera pas par soo Unit que 
la porte en est ouverte. 

Le président communique è l'assemblée une lettre, qui 
forme un grand Mémoire d'érudition, et qui lui a été 
adressée par H. Sequelin de Ntmes. Ce jeune savant a entre- 
pris, satis le secours de la plupart des travaux publiés par les 
asajriologues, une étude de la paléographie assyrienne qui, 
malgré des imperfections inévitables, dénote un^ aptitude 
philologique toute spéciale. 

Les difficultés typographiques qu'aurait entraînées la re- 
production de cette lettre n'ont pas permis de la publier ici ;* 
mais, suivant lé vœu de l'assemblée, quelques fragments en 
ont été extraits pour figurer dans ce volume : 

4 

Quelques observations sur le système de formation des caractères eu* 
néiformes perses et anariens, par Fernand SEQUELIN (de 
Nîmes). 



Le signe, perse ^, comme signe numérique a la valeur 
de 10. Ce signe, en babylonien et en scjthique, représente la 
voyelle ti, comme le zend i , mais l'angle formé par ce der- 
nier s'ouvre de droite à gauche, suivant le sens de l'écriture 
zende; en ancien sanscrit, cet angle est disposé de cette ma- 
nière L » forme qui est devenue successivement £, £,, £(1) ; 
en ancien latin, la voyelle u s'écrit V» comme en ombrien V 
et en osque V (8). 

Je reviens à la valeur ntynérique du signe ^ en perse ;. 

(1) Rosoy, Arehwes paléographiques de l'Orient et de V Amérique, 

ni, pi. «o. 

(2) ScUekher, Indogema n ische Chrestomathie. 
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celte totafara été donnée en latin à la lettre X, qui n'est 
autre que le X grec, dérivé lui-même du R (Cf. tes formes 
minuscules *, x); or, comme I est composé de deux ▼, la 
valeur de ce dernier est la moitié de celle de X, c'est-à-dire 
5. — J'ai à remarquer enfin que le Chinois a représenté le 
chiffre romain X par un signe i peu près identique -J-. 
Perse ^ , chiffre 2, comme le romain II, et le chinois mmm % 
Perse f ] ou |J[, 3; romain III; chinois IT . 
Perse ^, 90; romain XX; chinois 4f . 

Perte |fc:* (Burnouf), devant a, t; — scytique £j fca. 
te scytique reproduit le perse en sens opposé. 

Perse ^^, 12 ; romain XII; chinois -f - ~ . 

J'ai eu l'occasion de constater que 5 était l'équivalent de 
:. — Cf., scytique : *£~J na (perse ^^ n-a, i); su- 
sien *^y. 

Perse ^, H; latin XI; chinois -f* — . A ce propos, 
j'ai à remarquer que le chinois —*, qui a la forme et la 
valeur numérique du latin I, en a aussi U valeur phonétique, 
puisqu'il se prononce * (1); — le perse f qui a la forme et 
la valeur numérique du latin I ou du chinois — •, n'aurait- 
il pas eu aus3i à l'origine la valeur phonétique if Je me garde 
bien de me prononcer sur ce point; seulement, je ferai re- 
marquer la forme du signe perse yy t ; ce signe est assuré- 
ment composé de y répété; or, il n'y a pas de signe pho- 
nétique perse composé de moins de deux traits. Je ne serais 
pas loin de fcroire que le signe y a été primitivement adopté 
par les Perses pour figurer le son t, et qu'il a été plus tard 



(1) Grammaire mandarine; Rosny, Vocab. chin^coréen-aïno, et Var. 
Orient., p. 144. k ., . 
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redouble» parce que, à cAté dès antres «ignés, il choquait te 
sentiment esthétique; peutêtre même ce signe T, conservé' 
par te 1j£tios sous la formp I, a-fril subi ce.redoublement à 
forint** de récriture perse. 

Perse ^p^ . Il est impossible de ne pas être frappé de la res- 
semblance de signe avec notre H majuscule» en prenant pour 
intermédiaire la forme Étf , par exemple. Or, à mon sens, 
une telle ressemblances provient évidemment d'une origine 

commune : la forte (phénicienne) f£, .que les Grecs em- 
ployèrent d'abord comme aspirée gutturale, marquée plus 
tard par P esprit rude (' ) est devenue la voyelle * long (1) ; 
la forme majuscule de cette voyelle « est précisément H, forme 
qui, réduite par la rapidité de récriture à h» est devenue «. 
La lettre phéàicMnne, qui est donc l'origine de notre H, 

prend dans l'inscription de Mésa, la forme Y^, //, W» 

tl 1 on IJ. Je m'arrête à cette dçrnière variante, qui est la 

mieux faite; je la rapproche du signe perse donné ci -dessus, 
et je me demande s'il est permis de douter de la commu- 
nauté d'origine de deux lettres ayant des valeurs alphabé- 
tiques h 1 et A, si rapprochées qu'elles peuvent'ètre confon- 
dues {ff = k~- H = A) et composées du même nombre 
de traits constitutifs, disposés de la même manière? Certes 
si la philologie dst la science de l'exactitude et des pensées" 
solides, c'est feusU* et surtout, la science des hardiesses et de 
l'intuition, et dans le cas actuel, je crois avoir assez fourni 
de preuves pour ne pas être taxé de trop de hardiesse en for- 



• 

\ 



(1) Etchhofl, Grammaire générale i%do**roptç*%e t p« 9. 
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mutant la conclusion que le aigne perse a la mène origine 
que la lettre H dont il a la valeur. 

Scythiqae fffc: a, assyrien ff4 ha, archaïque f*S^ 

idéogramme du poisson (1). Voici comment je m ex- 
plique les modifications qu'a subies l'idéogramme primitif : 
les deux côtes de l'angle £> , qui représente le corps du pois- 
son, se sont rapprochées et sont devenues parallèles, de sorte 
que l'idéogramme s'est changé en À fcfïî le signe ^ , qui 
représente la tète et qui est placé à la fois devant les deux 
clous horizontaux, s'est dédoublé en deux coins placés cha- 
cun devant l'un de ces clous fcffj -, le trait supérieur y , qui 
représente la nageoire dorsale, s'est transformé en un autre 
coin, «" ou -^ ; la nageoire ventrale v a disparu, et on a 

obtenu ainsi l'idéogramme*^ ou £££, qui, redressé, a pro- 
doit le signe assyrien ff<ou ^ ^. En scythique, la nageoire 
ventrale, dont certaines espèces, les anguilles, par exemple, 
sont dépourvues, a été également supprimée; mais, par une 
sorte de compensation, on a représenté les deux nageoires 
dorsales, à rayons épineux et à rayons mous (2), qui se ren- 
contrent chez d'autres poissons, la perche, par exemple. 
C'est ainsi qu'a été formé le signe f f C^« 

L'identité graphique du signe assyrien et du signe my- 
thique me conduit à leur donner la même valeur phonétique; 
et ce sera ha et non a, puisque le signe |^ sert parfois à 
répéter le son final H du mot assyrien RM , « le lever du 
soleil (3) » . 



(1) Rosny, Ecritures figuratives et hiéroglyphiques, p. 67. 
(î) Focillon, Cours élémentaire d'histoire naturelle, p. 377. 
(3) Rofoy, Lettre à M. Jules Oppert, daos les Mémoires de la Société 
d' Ethnographie, iAX. 



i ' 
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S©fthiqu*JJ£J M, 4ms le nom de Jttrim, ou plutôt ©,• 

puisqu'il y est suivi d'une voyelle { u; ma, dans le notai 
d'Arsame, où H est précédé de m. Ce signe offre donc un 
antre exemple de la permutation des lettres v et m, 

Hrène TchUehène} traduit du turk-tartare, par Léon CAHUN. 

Ce conte est extrait du recueil publié par M. Radloff, ancien 
agresseur du gouvernement de Sibérie. M. Radloff, pendant 
vingt ans de séjour en Sibérie et dans l'Asie centrale, a re- 
cueilli cbes les peuples indigènes toutes les chansons» récits, 
poèmes, contes, légendes daos les différents: dialectes de la 
langue tatare-titrke. Il les a notés, et publiés dans la langue 
indigène, transcrite en caractères russes, à Saint-Pétersbourg» 
en 4 forts volumes in-8 publiés de 1872 à 1875 (chez 
Schmitzdorff, Isakoff et Tscherkessoff, et accompagnés d'une 
traduction allemande). Le conte d'iirène Tchitchène, que nous 
traduisons ici, est en ta lare-sibérien j il a été recueilli au vil- 
lage de Tepkelch-Àoul, dans le district de Tottolsk. Nous y 
avons supprimé quelques chansons et quelques passages par 
trop sibériens, c'est-à-dire intraduisibles et absolument inin- 
telligibles pour le lecteur français, à moins d'un long et fas- 
tidieux commentaire. Nous avons traduit le reste littérale- 
ment, malgré l'aspect un peu bizarre que peuvent présenter 
un conte sibérien et des facéties sibériennes. 



Un vieux avait trois fils ; deux de ses fils avaient pris femme; 
mais pour son plus jeune fils lirène Tthitchène (1), il n'avait 

^^__^ ____ • » 

(t) Gel lirène Tekitchène est une sorte d'Ubaspiegel stbtriea, -très- 



1 
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pas |m éooore trouver de femme. Le vient taouràt. Alors; le 
plos jeune fils djtà.sa m§re : « Je ne veut pas vivre ainsi. Je 
« veux sortir moi-même (t),poùr me choisir une femme ». 
Ensuite, il partit pour se fchercber une femme.- En chemin» 
il rencontra une .troupe de jeunes filles : ces jeunes filles 
portaient toutes du bois. Comme elles rentraient avec leur 
bois, il commença à pleuvoir; toutes les jeunes filles jetèrent 
leur charge et se mirent à l'abri dans la forêt. Mais une des 
jeunes filles posa son bois par terre, étendit ses vêtements sur 
le bois et s'assit toute nue par-dessus. Sur le bois, elle éten- 
dit sa robe, sur la robe sa chemise, et sur la chemise son 
pantalon.. 

Le jeune homme qui cherchait une femme la regardait 
faire. Iirène Tchitcbène dit : « Pourquoi poties-to ta ràbéf 
a pourquoi étends-tu ta chemise? » La jeune fille dit : « Les 



•••*»«■• 



populaire. Il est le héros d'une foule de contes. Tchitchène signiSè 
« le subtil, le malin » : 







{Cntdjerret î Turk, Éd. de Kazan, p. 44.) 

« Le sens de Tchichène esUe.rn.etpe que celai de l'arabe jflcyfelda 
tadjik Bakhourd. Quand les Mongols et les Euznegs diseut Tchitchène, 
c'est autant dire comme akyllu (subtil). — Iirène, probablement, a la 
sigoiOcaiion de chanteur, de troubadour. En djagetaf, «| w£ Utrwm 

skoifie « chanteur, troubadour »i . ïL» 2 *0 « chanter », et le mot 

. J*J 2> -*> iiirlaïch signifie « chanson ». 

(1) Les mariages tatares se font habituellement par l'intermédiaire 
d'entremetteur* oJBcim, 
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« jeudesfHta ont jeté ledr bois; leurboiss'est'mouiHé, leurs 
« chemises se sont moaiNées, leurs pantalons se sont aurai)* 
« lés. Qftand elles voudront allumer leur feu, lear bols né 
« brûlera pas; quand elles suspendront leur linge, leurs 
« chemises, ne sécheront pas. Quand j'allumerai mon bois, il 
« brûlera bien;, quand je suspendrai ma chemise, elle 
c séchera. » 

lirène TchitchèM demanda : « yaut-il mieux que j'aille 
« par ce chemin-ci, vaut-il mieux que j'aille par ce chemin* 
« là? » La jeune fille se leva et dit : « Si tu vas par ce 
t chemin -ci, ce chemin est droit; mais, quoiqu'il soit droit, 
« c'est tout de même un détour. Ce chemin-là est un détour ; 
* mais, quoiqu'il soit un détour, il est tout de même droit » 
Le jeune homme comprit ces paroles. Le détour qui, bien 
qu'il soit un détour, est tout de même droit, devait signifier 
jque c'était un détour qui passait sur un terrain ferme; le 
chemin droit; qui, quoiqu'il soit droit, est tout de même un 
détour, devait signifier que c'était un chemin droit qui pas- 
sait sur un terrain marécageux. 

La jeune fille retourna à la maison, arriva. Elle dit à son 
père : « Il viendra aujourd'hui un beau garçon pour hôte. 
« Va-t'en à sa rencontre et invite-le. » Le père alla et le 
rencontra. Il emmena le jeune homme, l'emmena dans sa 
maison (2); 

lirène Tchitchène entra dans la maison comme hôte* La 
jaune fille leur servit de la nourriture. Ils mangèrent toute 
la nourriture. Le père dit la bénédiction. Le jeune homme 
dit au père : « Ne t'en,va pas, père, reste encore assis, nous 



(1) Ici je «opprime les énigmes et les facéties trec lesquelles lirène 
TchUcMe* larlspim le viens. 
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« ayons oublié dm prière, Ee-ta d'accord sur la kotb* (1)T 
« <es~tu d'accord sur la ketba? » Le père ne comprit pas ces 
paroles. Bien qu'il ne les comprit pas, il dit « oui !» Sa fille 
étendit son lit pour se coucher avec Iirène Tchitchène. Alors 
son père dit : * Malheur l ma fille, que fais-tu? » La jeune 
fille dit : « Je Tais coucher, avec Iirèqe Tchitchène, tu es' 
d'accord avec lai sur la kotba, tu m'as donnée à Iirène Tchit- 
chène. » Le père fut satisfait; donna sa fille. 

Ils se couchèrent, le matin' Hs se levèrent. Iirène Tchit- 
chène prit la jeune fille, bâtit sa maison. Quand ils allèrent à 
la vHIe (2), ils visitèrent le prince de la ville. Ce prince 
s'énamoura très-fort de la jeune femme. Iirène Tchitchène 
emmena sa femme» et ils retournèrent à la maison. 

Il vint un homme de la part du prince pour appeler Iirène 
Tchitchène. L'homme dit : c Laisse ta femme. Le prince a 

* dit : Qu Iirène Tchitohène vienne me voir. Noos voulons 
c nous promener avec kti. Il montera un bon cheval, il-met- 

* tra une belle robe, il viendra chez moi à l'heure du repas, 
« il attachera son cheval au poteau de ma porte. » • 

Iirène Tchitchène monta sur le bon cheval que loi envoyait 
le prince, mit les beaux habits que lui envoyait le prince, che- 
vaucha vers la ville, et attacha son cheval au poteau de la 
porte. . Le prince sortit, fendit la lèvre du cheval d'Iirène 
Tchitchène et l'attacha sur l'os du nez (3). Le prince rentra. 
Quand le prince fut rentré, Iirène Tchitchène sortit, coupa la 
queue du cheval du prince, et la lui planta dans le derrière. 
Epsuite tous deux sortirent, montèrent à cheval, et cheveu* 



(1) La kotba est la prière des accordailtes et la béoédîetie* nuptiale. 

(2) Pour acheter les cadeam de noce. 

(3) Ce qui découvre les dents do cheval etlqidanue.faic dv rire. 
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chèreut. Le prince dit : « Iirène Tchitchèfte, ton cheval rit. * 
Iirène Tchitchène répondit : «Pourquoi ne rirait-il pas? 
« Mon cheval rit parce que ton cheval a sa queue plantée dans 
« le derrière. C'est pour cela- qu'il rit. » Le prince se re- 
tourna, eut bonté, et rentra dans sa maison. Iirène Tchit- 
chène galopa sur son beau cheval, avec ses beaux habits; Il 
te promena, puis rentra à la maison, et coucha avec sa 
femme (1). 

• Le lendemain, il vint encore nouvelles do prince, disant : 
« Iirène Tchitchène doit venir. Le prince a dit — (î) À mon 
« père s'est échappé— on étalon blanc avec la tête grise,— 
< trouve-le-moi; — ai tu ne me le trouves pas, — renonce à 
« ta femme, — • car je te ferai couper la tète. — » Avec ce 
message, le prince envoyait à Iirène Tchitchène un mors et 
une bride, il lui envoyait un fouet (S). Iirène Tchitchène dit 
à sa femme : « Le prince a dit telle et telle chose. » Sa 
femme lui dit : « Attachettoi la bride et le mors à la ceinture, 
« prends le fouet en main, passe en pleurant devant, le 
« prince; ensuite, rentre à la maison. » Quand Iirène 
Tchitchène fut rentré,. il. se déshabilla et se cacha derrière 
le tuyau de la cheminée, il prit son mors d'une main et son 
fouet de l'autre. 

- Le prince vint comme hète chez la jeune femme, parce 
qu'il croyait son. mari parti, à la recherche de l'étalon. Il 
entra, s'assit, et témoigna beaucoup de politesse à la femme. 



(1) Ici, nous passons vue série de présents qae le prince faite Urène 
Tchitchène, et de tours sibériens qae Iirène Tchitchène et m femme jouent 
tn prince pour irriter an tour final. 

(*) En vers, dans le teite. 

(S) Noos ne souhaitons au dos de personne de faire eonnaissince arec 
«et assommoir qae les Tatarts appellent fouet. 



I 



60 .FMMiÈtt tiànei. 

U dft à la femme : Hrèqe Tcbitdtène ne rentrera p* de si- 
« tôt. Veux-tu coucher avec moi? » La femme dît : « Je le 
* veut bien, si tu fais comme fait Iirène Tchttehène. » Le 
prince dit $ « Gomment fait Iirène Tchitchènet » La femme 
dit : « Soft dehors, déahabille-toi aumi au que le petit chien 
« que sa mère met au. monde, H puis rentre en hennissant 
« eomme un étalon. » Le priée* sortit dehors, et rentra en 
bondissant et en hennissant comme nn étalon. Iirène- Tchit- 
ihène sortit de derrière le tuyau de la cheminée en faisant : 
« Bnrr / » (1). Il mit le mors à la bouche du prinee, et le 
saqgla à grands coups de fouet : « Voici l'étaloto blanc & tèle 
« grise qu'a perdu le pare du prince I » , dit-il, et il le poussa 
dehors à coups de fouet. Le prince mit ses vêtement* et 
rentra chea lui couvert de honte. 

Un personnage analogue au Iirène Tchitchèûe sibérien, se 
trouve chea les kirghiaes. Il s'appelle Echiguddi, et il ne 
cède en rien à son confrère du nord. — Il fiait, aussi, par se 
marier, et par trouver une femme qui l'aida à perpétrer ses 
bons tours : mais sa femme, à loi, est une princesse, fille de 
Roi. Le Roi joue, dans le oonte d'Echigueldi, un rôle à peu 
près analogue à celui du commissaire dans les exploits de 
Polichinelle; il est trompé, bafoué et rossé. . 
'. Chez les Zyriènes, chea lès Tchérémisses et chea les Mord- 
fines, il est curieux d'observer que le trompeur n'est pas an 
homme I C'est l'ours, qui bit toutes sortes de bons tours ; 
dans d'autres parties de la Sibérie, au contraire, le malin de 
nos fabliaux, le renard, joue un grand rôle, et l'ours devient 
un imbécile, sans cesse dupé par son ami au museau pointa. 



(1) C'est le « bue I » des TiUtet, 
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iJU X w>o kato-hOa malayou, par Aristide MARRE. 



DBUX MOTS D AVEBT18SBMBKT. 

En dehors des idiomes anciens qui ont servi à former la 
langue française, et dont les mots se retrouvent forcément en 
très-grand nombre dans notre vocabulaire national, il en est 
d'antres plus modernes qui nons ont, eux aussi, donné un cer- 
tain nombre de leurs . mots. Ces termes étrangers, nous les 
avons adoptés, et bientôt ils sont devenus comme autant de 
mots indigènes. Ces faits d'acclimatation linguistique se sont 
produits à certaines époques de notre histoire, lorsque des 
points de contact plus fréquents et des rapports plus intûnes 
se sont établis entre la France et les nations voisines, l'Italie, 
FBspagne et l'Angleterre. Les Italiens, en effet, au temps des 
reines Catherine et Marie de Médicis, nous otit gratifiés de 
termes de musique et de jeux ; les Espagnols, sous les régnes de 
Henri III, de Louis XIII et de Louis XIV, ont apporté princi- 
palement des termes d'escrime et de manège, et plus récem- 
ment encore les Anglais ont introduit, dans notre langue, des 
termes relatifs surtout au sport et à l'art culinaire. 

Aujourci'hui qu'un voyage dans l'extrême Orient s'accomplit 
presque en aussi peu de temps et certainement avec plus de fa- 
cilité que ne se faisait, il y a cent ans, un voyage en Russie, nos 
relations avec ces lointaines contrées sont devenues plus fré- 
quentes, et déjà un certain nombre de mots empruntés an ma- 
lay (1) ont pris place dans notre langue française. Dans un ave- 
nir qui n'est peut-être pas fort éloigné, quand ces admirables îles 
de l'Archipel indien ne seront plus connues seulement des Hol- 



(1) Voyez sur cette langue répandue dans tout l'Archipel indien, et 
généralement usitée dans l'extrême Orient pour les relations commer- 
ciales, on article qui a paru en novembre 1874, dans le journal populaire 
LaMo$<ûqw. 

Ath. — (Session de Paris). — 4874. 6 



landais, le nombre des mots malays francisés sera plus que dé- 
copl£, wd y a là abondance de choses nouvelles pour nous 
et, partant, acquisition nécessaire de mots nouveaux. Hais 
nous pouvons présenter dès maintenant, en attendant mieux, nn 
tout petit recueil des mots malays admis dans notre langue, et 
dont quelques-uns smt indiqués d'une* face» erronée' par le 
dictionnaire de t Académie française, tant il est van que nom 
exceHons dans Fart de défigurer te* meta étrangers. 



ACHARS. 

Fruits ou légumes confits dans le vinaigre : des aehars de 
bambou, de mangue, de cornichon,, etc.* du malay £*.(» 
«fcto. Ce mot est à lo. fois malay e& hiadouslA&L 

AMOK. 

Amok, du malay .S>T amok, espèce de folfe furieuse 
dont. on trouve des exemples dans tout PArchipel indien. 
Celui qui fait amok (> r^^* imugdmûk) ou, court ïamQk, 
se précipite tète baissée et te krt* àr la main ans tons ttu 
quf se reneevtrent sur son passage. Parents et amis, femmes 
et eufonfc, tt ne reconnaît et n'épargne personne. Cette frfie 
furieuse, cette sorte de rage passagère prorient te pïus sou- 
vent de l'usage immodéré de l'opium. On sait que Tes Malays 
font avec l'opium une espèce de marmelade qu'ite mettent 
au-dessus de leur pipe, quand elle est pleine; quelques* bouf- 
fées suffisent pour les enivrer. 

Les Malays ne sont pas toujours poussés à faire Vtimtù 
par suite de l'usage immodéré de l'opium ; il leur arrive 



souvent de tourir lamoà aprfe mène déliftératioft, pour se 
venger d'une injure pu se délivrai d'une oppression. Dans 
ce cas, Yamok nô saurait être défini une folie furieuse, mais 
plutôt une attaque furieuse, désespérée contre l'ennemi, 
avec résolution de vaincre ou de mourir. (Voyèi p. 73 dès 
Mémoires de Nakhoda Mouda deSamangia, écrits par lurét 
ses enfants ; traduits en français sur la version aigHise de 
W. Jttarade», Paris, Ernest Leroux* rue Bonaparte.} 

AROME. 

En grec et en latin aràma, en malay et en javanais arirn. 
Noos restituons ce mot au pays des aromates, d'où il pro- 
vient. 

BABHMUSSA, 

Du malay . y,* % _) u bdbirroussa (cochon-cerf). 

Le Mbitotisiïï est un anralri stttrage de* Ifes dfc l 9 JftëM- 
ptl inrfieri, rf^tfrténam It h fttmiUé *érf éëc&otis*. tt rte&iflWë 
an sanglier, ttafM lé mate offre cette singularité! <flè, &Mè 
tesr deàtf défrisés 6rUinAWesr dit éartglté* implantée* drfrtd M 
fnéchtirtffiifériedlré; rf eiVa déto* drtit* <M itottWflt 4i M 
mâfehoiré sdtfëfiéuft!; eiacte«c*Wt»4-¥fe detfdtittt! (IMnfièft* 
défenses, MM Ve<ioWbé^^nér^èî^^^<^dfe*Wrt-éeï¥». 
H ttrftènÂWé4kie'dé4 défense» sopériairëi' de féééWittrif 
rfflteftfnefèis dav&iWilgë, M point qu'elles AMftfréflt' (Mfa» l'Âf 
(rôfûal. Uttmile ë&bâbtYôtata rt'afpWtot lès gradées^ 
fenses si remarquables du mâle. Cet animal est coHfthuri 
dtaW lé»* ftrt&tf dtft* le* <@btyfer (4), éf ttf p«t froûpes, 
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(f) Le djengûel (proooocei djeng'l) est le mot Afadoiuldni qui désigne 
tiflé prfftW dfe |toy* couverte de roaeain sa de trèa-baatee herbes. 
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comme, les sangliers; avec* lesquels il île se mêle jamais. 
Quand les chiens le poursuivent de trop près et qu'il se 
trouve fatigué, il -court *e jeter è la mer, où. nageant avec 
autant de facilité que les canards et plongeant comme ceê 
oiseaux, il échappe très-souvent aux chasseurs ; car il nage 
fort longtemps et va quelquefois è d'assez grandes distances 
d'une tle à l'autre. 

La chair du èdWraus** est excellente et des plus délfeales, 
elle est légère ponr l'estomac, même le plus difficile, et c'est 
ordinairement le premier «limette gras que l'on permet de 
manger aux convalescents dans l'Inde. (Voyez Valentijn, 
vol. III, tab. flg. C, dé son précieux ouvragé : Beschrijving 
van Oosh Indien,) 

BAMBOU. 

Du malay y+* bambou, nom de la plus grande plante 
connue de la Camille des graminées.. Les Mwbovs croissent 
dans les terrains sablonneux des Iodes orientales et s'élèvent 
jusqu'à une hauteur de 20 mètres. On distingue le bambou 
mâle et le bambou femelle. Ce dernier, qui est . le plus em- 
ployé, fournit un bois très-léger et très-fort; quand il est 
jeune, on le courbe en lui donnant la forjnp d'iin arc, sous 
laquelle il continue de croître, et, lorsque cette courbure est 
élégamment faite, il se vend quelquefois jusqu'à 20Q rou- 
pies, ou 500 francs, pour servir de support à un palaa- 
quin. (Voyez le Moniteur indien, par Dupeuty-Trahon. 
p. 45.) 

Le bambou acquiert à peu près la grosseur de. la jambe 
d'un homme. Sa feuille est petite et sa tige .couverte d'épines. 
Ses plus jeunes pousses sont mangées comme, des asperges, 
sa moelle donne du sucre ; avec son bois on. . construit, des 
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maisons, on fabrique des tables, des lits, des échelles, tout 
le mena mobilier d'an ménage, aussi bien que les ustensiles 
de navire. 

BENJOIN. 

Cette plante de l'Archipel indien vient surtout dans la 
partie N. 0. de Sumatra. Quand elle a atteint l'âge de sept 
ans, on pratique dansl'écorce des incisions, et il en découle 
une résine ou gomme de couleur blanche, tirant sur le jaune, 
d'une odeur agréable et pénétrante. Cette gomme aroma- 
tique fat appelée par les Arabes rj^ i^jr ^ m ^^ u;t 

(lait javanais ou malay (i) ou rj^ / . tf ben-Jawi, et 

c'est de cette dernière dénomination que viennent l' espagnol 
benjui f le portugais benjoim et beijoim, et le français benzoin 
ou benjoin). Les premiers voyageurs arabes qui visitèrent Java 
et Sumatra, en voyant découler le suc blanc et un peu jaunâtre 
delà plante indigène, l'appelèrent tout naturellement leben 
Jâm 9 ou plus simplement ben-jaxci. Plus tard, le benjoin, 

devenu article de vente, reçut le nom de çj^ Jj*^ 

Bakkour Jàwi (encens ou parfum javanais) que les Arabes 
lui donnent encore aujourd'hui, jauni, et non djdoury, 
comme récrit à tort Marcel, dans son Vocabulaire français- 
arabe des dialectes vulgaires africains. Le nom propre- 
ment malay du benjoin est kamxfian, et en javanais-ngoko 



(1) La mot javH } en javanais, signifia vache sauvage, et en malay, 
nias généralement, des boenfo on des vaches, la race bovine ; ici jawi est 

la forme arabe dérivée de «la* Jawa, et signifie indifféremment Ja- 
vanais on Malay. 



8f WHitaK stafei. 

«Mita*. Les Malays aronaisseaft plusieurs fortes lie benjoin , 
le Marc (port A), le noir (Mom)* le ronge {nurak), etc. 

CAJEPUT (huile de). 

Altération des mots malqls jO [hayon) pt à£J} (poutih), 
$ la lettre 6p%s Afa*tç, arbuste de |a famiMe des pnyftacées, 
dont on extrait des feuilles et des fappeaux, par la distilla- 
tion une huile volatile d'une odeur pénétrante çt jurç, qqi 
rappelle celle de la térébenthine, du camphre, 4 e U menthe 
poivrée et de la rose. L'huile de cajeput est employée en 
médecine contre les fièvres intermittentes pernicieuses» et 
l'on prêtent qu'elle détruit sans jlo«|eiir Ig? (Jeçtjj gâtées. 
Une propriété mieux démontrée, c'est qu'elle dissout le 
caqptehono» et par ce moyen procure à l'industrie nn excel- 
lent verni*. 

La ceulear bianehe de l'écoree de ces arbres les fait 
ment distinguer dans les forêts» et leur donne quelque 
semblancs avec notre bouleau. 

CAMF«RE. 

i 

Dft çialajjj$ 5 kftpour, pot pr9T*n<Wt ItM-Uftow du sao- 
ççrjt, plus çqmmuçémçnt h4p<W farow, fc pont <fe. 0â- 
rous est celui d'upe Jocfllité de gumptr^ très-fertile en 
camphriers, et dépendaqt d'^tchin ; \\ sert; à distinguer le 

camphre natif du camphre du Japon ou GJi&J.y^ 

*» 
kdpour tohôri, c'est-à-dire camphre de peu de valeur» qui 

su feit upe préparation avant d'être vendu aux Européens. 

(Vpyez Marsden : Dictionnaire malay» p. 411.) 

Le camphre» substance aujourd'hui conpue de tout le 
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ade, «e trouve entre l'écorce et le liber an camphrier, 
grottd atfere entièrement différent de l'espèce de laurier qui 
produit le camphre du Japon. Le véritable camphrier ne 9e 
trouve sur aucun antre point du globe que les deux plus 
grandes tles de la Malaysia : Bornéo et Sumatra; on ne l'y 
rencontre pas au-dessous de l'équateur, et au nord il ne dé- 
para pas le 3* degré de latitude* 

Le camphre malay se vend encore aujourd'hui aux Chi- 
nois vingt fois plus cher que le camphre du Japon, et le 
aultan d'Atcbin, maître de BArous, en envoyant, entre autres 
présents, à Jacques I er d'Angleterre, de son précieux cam- 
phre de BArous, lui faisait un cadeau vraiment royal (1). 

GARACORE. 

Du malay \& S korakôra, grande barque ou chaloupe 

à rames de l'Archipel indien, qui porte ordinairement des 
balanciers avec un avant et un arrière, élevés et arqués. Les 
caracires sont en usage surtout aux Moluques; les Hollan- 
dais en ont, à Amboine, de véritables flottes qu'ils emploient 
pour garder les côtes. Beaucoup de caractères ne mesurent 
pas moins de 100 pieds de long sur 10 de large; ils sont à 
denx ponts et ne peuvent naviguer à la voile que par un bon 
vent, autrement ils marchent i la rame. Le nombre des 
bancs de rameurs est fixé d'après le tonnage du bâtiment à 
deux» trois ou quatre, avec quarante, cinquante et même 
jusqu'à quatre-vingt-dix rameurs. Outre l'équipage, ces bâ- 
timents peuvent contenir encore de cent à deux cents per- 



(1) Vojez notre article intitulé : Une lettre du sultan eVAteMn au roi 
Jacques I" f Angleterre, dans U Revue orientale et américaine, nouvelle 
i, 1975. t. i, p. 111. 
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80Doe8 ; aussi sont-ils très-convenables' pour le transport des 
geos de guerre. (Voyez le Voyage do capitaine anglais Forrest 
à la Nouvelle-Guinée.) - 

CARAMBOLIER. 

Do malay v jL**p karambil, arbre des Indes orientales 
haut de 3 à 4 mètres, dont le fruit appelé karambil a 
la grosseur d'on œuf, une couleur jaunâtre et une acidité 
fort agréable. Le mot karambit, en javanais kerambtt, se dit 
aussi pour une noix de coco. 

CASOAR. 

Do malay , iW kasouâri, nom de l'espèce type, le 

•a 

casuarit ou strulhio catuarius des naturalistes, genre d'oi- 
seau échassier qui ne vole point et a beaucoup de ressem- 
blance avec l'autruche, «dont il se distingue par sa taille 
moins hante, par le casque osseux dont il a la tète couverte, 
par les trois doigts de ses pattes et la nature de son plumage 
qui ressemble à du crin. 

COUUGOT. 

Altération des deux mots malays sJ^jS koulit (peau) et 

*j>o kayou (bois), littéralement, peau de bois, grande 
pièce d'écorce préparée pour certains usages. Les arbres qui 
fournissent ordinairement le? coulicoys sont les espèces nom- 
mées en malay : botmout et ibou. Ces pièces d'écorce, lon- 
gues de près d'un mètre, sont plus ou moins épaisses, selon 
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qu'elles sont prises plus ou moins près do pied de l'arbre. 
Celles qui servent dans les constructions ressemblent à du 
bots; celles qui servent à confectionner des vêtement** sont 
flexibles et minces comme de la toile, et proviennent surtout 
de l'écorce intérieure de l'arbre appelé fca/atot, une des es- 
pèces de l'arbre à pain. 

CURCUMA. 

Du malay 1*x*j kumkumd, le safran des Indes orientales, 
plante de la famille des balisiers, dont la racine qu'on ap- 
porte en Europe est employée en médecine. 

DAMAR. 

Du malay j^O ddmar, magnifique arbre résineux qui 

fournit d'excellent bois pour la marine, et d'excellente 
poix ou résine pour goudronner les carènes des navires. On 
l'exporte en grande quantité sur le continent de l'Inde, par- 
ticulièrement au Bengale. 

En malay, le mot ddmar est le terme générique pour ré- 
tine; on appelle ddmar-bdtou y ou résine-pierre, la résine 
commune, parce qu'on la trouve en grosses masses durcies 
su pied de l'arbre dont elle découle. Dans le commerce on 
appelle damarine la sous-résine extraite de la résine du 
ddmar. 

DJAMBOUSIER. 

Du malay y+=>> djambou , aussi - en javanais djambou, 
beau grand arbre touffu, à feuilles rondes, lisses et d'un 
vert foncé. Les fleurs sont de couleur rose. Le fruit, qui se 
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nomme djambou, en partie rouge et en partie blanc, a la 
peau mince et Itese, et offre è peu près l'apparence d'une 
pomme do forme oblongue : il est succulent, odoriférant et 
rafraîchissant. Il y en a beaucoup d'eapêces : la plas remar- 
quable est. le djambou-kling ^Jf «^ qui, comme son 

nom l'indique, paraît avoir été importé en Halaysie du pays de 
Kling ou Télinga, c'est-à-dire de la côte de Goromandel. I«e 
mot djambou est, d'ailleurs, un mot d'origine sanscrite. Le 
djambou-kling est quelquefois de couleur pourpre foncé, 
mais plus fréquemment d'une belle couleur rose clair. Il a 
la senteur de la rose, en même temps qu'il en a !a couleur, 
aussi les Anglais V appellent-ils djâm-rose ou rose-apple 

(pomme de rose); en hindoustâni son nom est >Uw djdm. 

La cbair du djambou est de couleur blanche, et son goût est 
agréable et délicat, de sorte qu'on peut le considérer comme 
un des meilleurs fruits de l'Archipel indien ; ses propriétés 
rafraîchissantes le font même recommander par les médecins 
a leurs malades. 

DOURIAN. 

Dumalay j \%i dourian, en javanais dourén, le durio 
xibethinuê des naturalistes, fruit ainsi nommé à cause de 
son écorce qui est armée de piquants; en malay 
douri signifie épine, piquant, aiguillon. 

Le dourian est assez semblable, pour la forme et la gros- 
seur, à un melon ordinaire, d'une écorce très -rude, de cou- 
leur jaune verdâtre. Au goût des indigènes, c'est le meilleur 
de tous les fruits, sans en excepter le mangoustan, et l'il- 
lustre navigateur Dampier ne pensait guère autrement. 

Le dowi$n et le mangoustan sont des fruits originaires 



de* pays i*elefs,£t Ht ne, peuvent réussir nulle part ailleurs. 
Un seul donna* dans l'Archipel indien eoûte plap qu'une 
douzaine d'aaenaa, tant oo la regarda comme infiniment 
antérieur 4. ce dernier fruit, l'ornement de* tables de aes 
gewinate 4'Gurope. M est vrai qu'à Java un bon a&aaas, 
gras trois ae quatre fois Gomma leg «6trts et bien autrmerwt 
succulent, coûte 3 ou 4 sous de notre monnaie, tout *u 

P*U*r 

DOUYONG. 

Du malay t v «i douyong. C'est le nom véritable du 

grand animal marin, du genre des mampaifèree, vulgaire- 
ment appelé vacht marine, et que les naturalistes appellent 
à tort dougong. En javanais le nom est douyong et an ma- 
kassar rcuyong. 

GALANGA. 

Ce nom malay est passé dans les langues grçcqije, latioe, 
française, espagnole, italienne, etc., pour désigner une 
plante de la famille des drymirrhizées, qui croît dans l'Ar- 
chipel indien et se platt dans les lieux humides. Les racines 
des galangas exhalent une odeur vive et aromatique, et four- 
nissent, dit-on, un remède A la bis céphalique, cardiaque et 
stomachique. 

GAMBIR. 

Du malay j^S gambîr, en javanais jamWr, nom de 
l'arbrisseau des feuilles duquel on extrait par décoction la 
substance appelée j^S 4^o gatah-gambir, qui entre dans 
la composition de ces boulettes 4e aût'A, enveloppées de 
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feuilles de bétel dont on fait un si grand usage dans toutes 
les parties de l'Archipel indien et du continent de l'Inde. 

Le gembîr, qu'on emploie souvent encore comme méde- 
cine astringente, n'est pas cultivé à Java, ni dans les Iles 
plus à Test ; mais il abonde sur la côte orientale de Sumatra , 
li Malâka, et snr la côte occidentale de Bornéo. (Voyez, 
dans les Mémoires de la Société de Batavia, tonte II, une 
description de ce végétal et de la manière d'en préparer 
l'extrait.) 

GODON. 

Du malay £ * Jo godong, nom vulgaire des magasins ou 
factoreries de r Archipel indien, adopté par toutes les nations 
commerçantes de l'Europe. Les Anglais écrivent à tort ce 
mot godotcn, qui ne rend pas exactement la prononciation 
malayse et qui, séparé en deui : go down, signifie dans leur 
propre langue : va en bas, descends 1 Les Malays et les Ja- 
vanais emploient encore ce mot dans le sens plus général de 
bâtiment solidement construit, pour servir de dépôt ou de 
magasin ; ex. : godong sindjdta (maison des armes ou arsenal) ; 
godong dagâng-an (maison des marchandises, proprement 
magasin) , etc. . 

GOMOUTI. 

Le <c borassus gomutus » des naturalistes, palmier qui 
donne de la liqueur, du sucre, de la farine, et ces espèces de 
cordages de couleur noire dont les Européens se servent 
aujourd'hui, spécialement dans la fabrication des câbles 
(eabos negros des Portugais) et des manœuvres dormantes de 
leurs navires. lies indigènes civilisés trouvent encore dans le 
gomotai leurs plumes ou kalam pour écrire, et les plus bar- 
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bares leurs flèches empoisonnées.* Il convient de remarquer 
ici que ce nom de gomouti est donné par les Malays, non 
point à toute la plante* corçme l'ont fait les naturalises, 
mais uniquement à cette production semblable à la crinière 
noire d'un cheval, qui pousse au haut da tronc, à l'origine 
des branches du palmier qu'ils appellent anau. 

. GONG. . 

.< . . 

Instrument de p^rcuasion .que, les. Chinois appelleptccKPr 

munément Loo et les Siamois Cong; du malay $ù gong, en 

javanais gong, en sounda <jw$*#v en makassar gong, en 
dayak geng, en tagala et bisaya agong. Ce nom se retrouve 
d'ailleurs dans presque tout l'Orient. 

GUTTA-PERCHA. 



i . . . 
* » 



Du malay Jâ àw5 gatàh pertcha (gomme du pertcha), 

substance qui jouit des propriétés les plus singulières, et qui 
peut être employée comme mastic» comme ciment, comme 
cuir, comme bois et comme pierre. Elle est appelée à jouer, un 
rôle immense dans les arts, l'industrie et, les sciences appti» 
qués. La gulla-percka joflitde la double propriété (qui manque 
au caoutchouc) d'être un isolant parfait du fluide électrique 
„ et de résister à l'action chimique de l'eau de la mer, . c'est 
ce qui a déterminé son. emploi dans la confection des câbler 
télégraphiques sous-marins, l'un des événements sociaux les 
plus importants des temps modernes. (Voyez Figuier : Les 
grandes inventions scientifiques et industrielles.) . 

La. gutta-percha* n'est autre chose que le suc laiteux d'un 
grand et bel arbre des lies malayses, de la famille «des, gutti- 
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KRISS. 



Du malay ty*>.$ Arts? en javanais krU ou heris, eo hol- 
landais kirrù et bries en anglais, espèce de long poignard que 
les Malays portent attaché à nn ceinturon sur la hanche 
droite, tandis que les Javanais le portent par ■ derrière. La 
lame, large de deux doigts, et tranchante des deux côtés, est 
tantôt droite, tantôt tortueuse; elle est quelquefois mate 
comme du plomb avec des veines polies, généralement damas- 
sée et même empoisonnée. Cette lame entre avec facilité 
dans un fourreau de bois peint et recouvert assez ordinai- 
rement d'or ou d'argent. La poignée est d'une forme singu- 
lière et travaillée avec soin par les artistes indigènes qui la 
décorent parfois de pierres précieuses. (Voyez, dans notre 
traduction de YHikdyat radja-radja Pasey, fjpris, Maison* 
neuve, 4 874, la description des armes de Toun Brahim-Bâpa^ 
fils du roi de Pasey). 

MANGOUSTAN. 



Du malay #>«*\L» manggis ou <*j>*m&U manggista, la 
garcinia mangottana des naturalistes. Ce fruit, particulier à 
la Malaysie et que Ton a vainement tenté de propager dans 
d'autres contrées, est réputé le fruit le plus exquis et le plus 
savoureux de toute l'Asie; il a la grosseur et la Tondeur d'une 
orange et sent la framboise. Il ressemble à une grenade- 
mûre. L'écorce est d'un rouge cramoisi, l'intérieur est blanc 
comme neige avec un petit noyau noir au centre. L'arbre 
qui le produit, de la famille des guttifères, est d'une moyenne 
grandeur. 
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Du malay IxlU manggd est le fruit da^XÊU manggo 
ou tnangruûr. La mangue approche assez de la forme d'une 
poire ; mais à l'inverse de ce fruit, sa partie la plus forte se 
trouve du côté de la queue -, elle pèse quelquefois jusqu'à 
1 kilogramme. Elle contient un noyau large et aplati dans 
lequel est une amande qui a le goût de notre amande amère. 
Le noyau est recouvert de la chair ou pulpe du fruit, qui est 
jaune et filamenteuse. On coupe la mangue par morceaux, 
et on la mange crue ou macérée dans du vin. On la confit 
aussi dans le vinaigre. La mangue de FHindoslan est très- 
estimée et regardée comme l'un des meilleurs fruits qui 
existent dans le monde entier, depuis surtout que l'usage de 
la greffer a été introduit à Madras au commencement de ce 
siècle par le docteur James And erson, et continué avec le plus 
grand succès par de nombreux imitateurs. (Voyez Ainslie : 
materia tnedica offfindostan and artisan' s and agricultu- 
re f$ nomenclature. Madras, Government-press, 1813, petit 
in-4°. 

MANUCODE. 

Buffoo a adopté le nom de manucode pour désigner 
l'oiseau qu'on appelle communément oiseau de paradis ; 
quelques ornithologistes lui ont donné le nom de manuco- 
dtata, plus correct ; mais le véritable nom est manouko-dé- 
voata, encore aujourd'hui en usage parmi les insulaires de 
Ternate, aux Moluques, formé des deux mots javanais ma- 
nouk-déwata, à la lettre oiseau des Dieux. Dewata est 
d'origine sanscrite, et Marsden (p. 235 de son dictionnaire) 
établit cette distinction entre Dewa et Dewata, que le 
Aie. — (Session de Paris). — 1874. 7 
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premier terme s'applique surtout à la nature personnelle 
des divinités delà mythologie des Hindous, et celui de detoota 
à leurcaractère divin. Aussi, dit-il,est-ce sous ce dernier nom 
<|tf on leur adresse la parole dans les prières, au moins dan» 
les poésies malaies. Quant au mot manouk (oiseau), on le 
retraite sous la forme tnanou dans Parchipel des Moluqoes 
tout entier, et sous la forme mtma jusque dans les îles de 
Tahiti et de T<mg*tab<m dans l'océan Pacifique. 

MOUSSON. 

Ce mot, que Mafféi luisait dériver do latin motiones et 
Thévenot de l'arabe mouson et Dnpeuty-Trahon de l'arabe 
moùcim (époque, saison) nous paraît Tenir plutôt du javanais 
mongsa (temps, saison, mousson) dont lesMalays ont adouci 
ou plutôt supprimé la nasale en prononçant mouwm, de 
même qu* ils. prononcent «owofc (ennemi) le mot javanais 

mongtouh. 

L'espagnol monaon, le portugais nwnçâo, l'anglais montoon 
conservent.nettement la trace de cette origine javanaise. 

♦ • 

nom. 

Du malay 5 jj «*>». également noVt en javanais, nom 

d'on «oa-gen^e d'otoeam de la famille des perroquet», et 
comprenant des espaces voisines des perruches et venant 
toutes *» «es équatoriales, des Moluques et de la terre des 
Papous. On le trouve quelquefois écrit lôri dans nos diction- 
nain*, m«s U ne dqU pas être confondu avec le tori*. petit 
mawnifôredaCcylan. 
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ORANG-OUTAV. 



Dq malay ^j* 9 jj\ orang-outan, à la lettre, 

* homme sauvage » espèce de singe bien connue, dont la 
taille et la conformation se rapprochent de celles de 
l'homme, et qui se trouve principalement dans l'intérieur 
de Bornéo. 

Le mot outang, comme l'écrit le dictionnaire de l'Aca- 
démie française signifie « délies ■ de sorte que orang-outang 
signifierait, en réalité, moi os un singe qu'un homme, maison 
homme endetté. H convient d'ajouter pourtant que, dans ce 
dernier ces, pour parler correctement en malay, il faudrait 
dire avec la particule verbale, ber : orang ber-outang ou avec 
la suffixe 4* ; orang outpng-an (un homme qui a des delfes, 
un débiteur). Outan, avec sa véritable orthographe, exactement 
reproduite par les Hollandais, est un mot d'un usage très- 
fréquent : C'est ainsi que bâtri signifiant cochon, bdbi-oulan 
en malay signifie cochon sauvage ou sanglier; binalang 

* ■ • 

signifiant un animal quelconque, binatang-oulan signifie 
« un animal feauvag* »; piiang une banane, pûangr-ontoM 
nne banane sauvage; pinang une noix d'arek, pinong-autan 
une notx d' arék sauvage, etc . , etc., et orang signifiât t homme, 
ou plus généralement an individu de l'espèce humaine, 
ervmg-otfJa* signifie un homme sauvage. 

OWAS. 

• -. 

Du malay u~$j\ ovpas (poison végétal), en javanais 
wpq$. Le poison Mjinérol s'appelle .y*. \% ralchoun. 
On sait que Vqupai est un poison mortel prç>Y^pt 
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d'arbres particuliers à la Malaysie, et surtout à l'île de Java, 
les pohon oupas tr^j\ \\j*£ (arbres à oupas). V oupas- 



antiar ept le poison de l'arbre appelé par les naturalistes 
tiaris toxx 'caria ; c'est un suc lailçux de Ja couleur d'une 
crème sale, qui coule de l'écorce par incision. Si on le fait 
pénétrer dans le corps d'un buffle au moyen d'un dard ( Tani- 
tnal meurt au bout de deux heures environ ; un chien mour- 
rait en moins d'une heure, un chat en un quart heure tout 
au plus. . . . . 

Voupas-tchettik (le stryehnos tieute des naturalistes proba- 
blement) est un poison beaucoup plus puissant encore que 
Youpas-antiar, puisqu'il lui suffit de quelques minutes pour 
tuer le buffle le plus vigoureux; il provient de l'écorce de la 
racine d'un gros arbrisseau rampant, exclusivement confiné 
dans l'île de Java, et que les naturalistes ont appelé « cerbera 
ûppositifolia » . 

, PAOI. 

Du malay -ili , nom du riz, tant qu'il n'est pas décor- 

tiqué, et aussi de la plante elle-même. Quand le grain du riz 
est dégagé de son enveloppe, il prend le nom de bras, et il 
m reçoit encore d'autres dans ses différents états de croissance 
et de prépara tipn. Quand le rii est cuit, il. s'appelle nassi. Le 
nom javanais du riz est le même qu'en.malay, padi A Mada- 
gascar, il s'appelle vary f et ce nom, qui paraît, au premier 
abord, différent, est, au fond, lqgième. On sait que lepad* est 
l'article le plus important de la culture» non-seulement en 
Malaysie et dans Madagascar, mais dans tout l'Orient. C'est, 
comme le ditMarsden, le principal aliment qui nourrit plus 
de cent millions d'hommes, et, quoiqu'il soit presque confiné 
par la nature dans les régions situées entre les tropiques et 
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un peu au delà^se oullure est,, sans doute, plus étendue que. 
celle dli froment» que les Européens regardeot comme un 
aliment universel. 

PANGOLIN. 

Du malay $y#$ penggoling, mot composé de la parti* 
cule préfixe £$ peng, qui indique l'agent ou l'instrument, 

et de la racine A^-> goling ou golong, commune au malay 

et au javanais, et signifiant roulé et rouleau. Le pangolin, 
comme on sait, est un mammifère de Tordre des édentés, de 
la grosseur d'un chat, et vivant dans des trous qu'il se creuse 
en très-peu de temps. Les Malay s en distinguent deux espèces : 
le penggoling rambout, ou pangolin à poil, et le penggoling 
eisik, ou pangolin à écailles. Ces animaux sont remarquables 
par leur manque absolu de dents, et la grande extensibi- 
lité de leur langue, avec laquelle ils s'emparent des insectes, 
principalement des fourmis. Lorsque le pangolin veut se 
défendre, il se roule sur lui-même, présentant de tous côtés 
ses écailles à bords tranchants, et c'est de ce mode instinctif 
de défense de l'animal que lui est venu, selon toute vraisem- 
blance, son nom qui signifie proprement routeur, celui qui 
se roule sur lui-même. Les Malgaches ont conservé sous la 
forme holougana la racine javanaise golong (rouleau), mais 
ils ne connaissent pas le pangolin de leur première patrie. 

PANTON. 

Do malay *££ ponton, petite pièce de poésie légère 

des Malays, le plus souvent composée de quatre vers à rimes 
croisées, qui renferment généralement une comparaison ou 
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Effusion. Cette forme convient excellemment aux 4pt~ 

• 

grammes et aux proverbes. Pour ea donner une Idée, il suf- 
fira de citer les exemples suivants : 

1 

Apa gouna pdsang pélila, 
Kdlo tiàda dengan sombourna f 
Apa gouna formai* mata, 
Kdlo tidda dengan songgoh-na * 

littéralement : 

« A quoi boD foaloir allumer une lampe, 
« 8i elle n'a pas de mèche t 
« A quoi boa jouer de l'œil, 
« Si c'est mus intention Traie T 

II 

L'eau profonde augmente de profondeur, 
De loogoes pluies la source s'est nourrie; 
Mon cœur souffrant déborde de douleur, 
Et sa blessure, hélas ! n'est pas guérie. 

m 

8i dans l'herbe tombe un diamant, » 

Dans l'herbe il lance tous ses feux. 

Ton amour, c'est la gouttelette, 

Qui se balance sur l'herbette, 

Bt que l'œil du jour radieux 

Toit et dissipe au même instant. 



Le panton est souvent composé d'une suite de couplets ou 
quatrains alternatifs, improvisés par deux interlocuteurs, et 
soumis u celle règle que dans chaque quatrain doivent en- 
trer deux vers du quatrain précédent. Voici les deux pre- 
miers couplets d' un panton de te genre : 

if 

Kompo-koupo tirbang mtlintang 
Têtbang dilaoui di houayong «ugnftf i 
Hdti diddlam mendroh bimbang 
ttori danoulo sampei MO-karang. 



i 
i 

j 
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Tirbana Jiftuwl êl htmêfma tanntgr 
Bwrona nasar ierkani ka Banda*; 
Deri dakoulo $ampei sorkarang 
Boftoft mouda $<mdah hopandang. 



PAPOU. 



Du malay t3& papouah (crépu). 

Par Orang-papouah ou hommes papous, les Malays dé- 
signent surtout les indigènes de la Nouvelle-Guinée ou Pa- 
pouasie; mais Ton sait que les Papous existent à l'état sau- 
vage, en dehors de la Nouvelle-Guinée, dans une partie des 
Philippines, de Bornéo, de la presqu'île de MalAka et même 
de la Cochinchine. (Voyez : Seats of the Papuan face in the 
Indian Ârchipelago, carte dressée, en 1853, par George 
Windsor Earl, membre de la Soc. roy. asialiq. de Londres.) 

PIKOL. 

Du malay jLxi fiMy W javiuais pikoul, poids dont 
la valeur varie selon les contrées, mais dont le nom et Y usage 
sont oomnuiDS à tous les pays malay?. On le regarde généra- 
lement comme équivalent à peu près à soixante de nos kilo- 
grammes. Le pikol se divise en cent katù le kati en seize 
tahil; le tqhtl, qui à Java, du moins, est considéré comme un 
poids équivalent à. celui de 2 piastres d'Espagne, se sub- 
divise en seize mds. Les Européens disent ordinairement 
taél au lieu de tahil et mace au lieu de mis. 



P0UL0. 



également peulo^ 
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terme que Ton rencontre à tout instant dans les désigna- 
tions géographiques de l'Archipel indien, et qui en malay et 
en javanais signifie « île ». Ex. : Poulo pinang (l'île aux 
noix d'arek) que les Anglais appellent encore l'Ile du Prince 
de Galles, Poulo pisang (H le aux bananes), Poulo bdbi (l'Ile 
aux cochons), Poulo tikous (l'Ile aux rats), Poulo bafou (l'tle 
aux pierres), Poulo kapini {Vile au bois de fer), Poulo- 
Perteha (l'Ile Pertcha ou Sumatra), Poulo Nias, etc., etc. 

PRAHAU. 

Du malay J*J prahou et *iJ prâh ou prou, en ja- 
vanais prahou, terme général commun à toutes sortes 
d'embarcations, depuis le $ampan ou canot jusqu'au kapal 
ou vaisseau à voile carrée. Les Européens donnent ordinaire- 
ment ce nom aux bâtiments à voile latine. Le prahou, en 
général, tire peu d'eau et peut être manœuvré facilement 
dans les grandes rivières. 

RAMBOUTAN. 

Du malay w^-fi rambout (poil, cheveu), le nephelium 
echinalutn des naturalistes, fruit de la grosseur d'un œuf de 
pigeon, d'un goût acide et suave, à peau rouge et entière- 
ment velue. C'est cette dernière particularité qui lui a fait 
donner son nom vulgaire de ramboutan, qui signifie propre- 
ment chevelure, de rambout (cheveu). 

Le qualificatif latin echinatum (hérissé de piquants), admis 
par les naturalistes, nous semble quelque peu exagéré, car 
cette sorte de chevelure, comme disent plus exactement les 
Malays, est douce au toucher, et Ton ne peut pas dire d'elle : 
Qui s'y frotte s'y pique t 
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ROTIN. 



Du malay ,.y>jj rôtan (proooncex rôtane), en javanais 
rotant, désigne spécialement en France la canne faite avec 
le rôtan malay (et non rotang, on rotiain ou ratan t comme 
on l'écrit è tort dans nos dictionnaires). Cette plante est, 
sans contredit, Tune des plus utiles de l'Archipel indien. Dans 
l'économie domestique et rurale, le rôtan est constamment 
employé pour liens ou cordages, ou pour la fabrication des 
sièges, literie, etc. Il y en a une foule de variétés, depuis la 
grosseur d'une pluïne d'oie jusqu'à une grosseur de plusieurs 
pouces de diamètre. Le rôtan est un arbre en buisson épi- 
neux lançant des pousses d'une étonnante longueur, et 
propre à former d'excellentes clôtures. Une seule espèce, le 
rôtan sâlak, est cultivée, à cause de son fruit, dans les jardins. 
Les forêts de Bornéo, Sumatra, Célèbes fournissent le meil- 
leur rôtan; il se rencontre, d'ailleurs, dans toutes les lies de 
l'Archipel où il y a des forêts. 

ROUGE ou ROCK, ou mieux R0UK-R0UK. 

Du malay f . ï j i rouk-rouk. D'après le Dictionnaire 
de l'Académie française, c'est un oiseau fabuleux qu'on sup- 
pose être d'une force et d'une grandeur prodigieuses, et sur 
lequel les Arabes ont débité beaucoup de contes. 

Les Malays connaissent parfaitement un oiseau de proie de 
la famille des vautours, le rouk-rouk bangkei (rouk-rouk des 
cadavres), ou plus simplement le raukrouk. Il est fort pos- 
sible que ce soit le l'oiseau carnassier dont les conteurs arabes, 
amis du merveilleux, ont exagéré la force et la grandeur, au 
point de faire supposer que c'était un oiseau fabule ai. 



um 



SAWU. 



Du malay j^ L* mgvu t en javanais également sogou, 
l'un des arbres les pk» précieux et les plus admirables de 
oaa pays malaysoà, comme le dit un sage et ingénieux écri- 
vain, la nature semble avoir pris plaisir h placer ses plus 
excellentes productions. 

Pour tons le* peuples des parties occidentales de l'Archipel 
indien, le nom de tagvu s'emploie et pour l'arbre, et pour la 
farine qu'on en tire. Chez les peuples des contrées orientales 
de r Archipel, l'arbre et son prodoit ont un nom distinct. 
Gomme le sagou vient surtout des Moluques, et spécialement 
d' Amboine, où le nom de la farine est $agou~m*rouka 9 il est 
assez probable que le nom malay n'est qu'une abréviation de 
ce dernier. La masse de matière nutritive fournie par un 
seul de ces arbres dépasse cellede tonte autre plante du globe 
terrestre, car on évalue h un poids de 5 ou 600 livres 
le produit d'un seul pied, et cet arbre ne demande anoune 
culture et croît naturellement dans les forêts. Il se multiplie 
lui-même par ses grattes et ses rqjetens. Son êsorte ligneuse 
a environ un pouce d'épaisseur et couvre une multitude de 
fibres allongées qui, s'entrelaçant les unes dans les autres, 
enveloppent une masse de farine gommeuse. Dès que cet 
arbre est mort et prêt à donner sa substance, il l'annonce en 
se couvrant, à l'extrémité de ses palmes* d'uue poussière 
blanche, qui transpire au travers des pores de la feuille. 
Alors le Malay l'abat par le pied, et le coupe en plusieurs 
tronçons qu'il fend par quartiers. Il en tire la niasse de 
farine qui y est renfermée et qui est adhérente aux fibres 
qui l'enveloppent. Il délaye le tout dans l'eau commune 
qu'il passe ensuite au travers d'une chausse de toile fine 
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pour en séparer tontes les fibres. Lorsque cette pète a perdu 
une partie de son humidité par l'évaperation, le Haiay la 
jette dans des moules de terre de différentes formes et l'y 
laisse sécher et durcir. Cette pète est une nourriture mine. 
EHe se conserve ainsi pendant plusieurs années (4). 

Pour manger le sagou, les Indiens se contentent de le dé* 
layer dans l'eau, quelquefois ils le font cuire. Ils ont Fart de 
séparer la fleur de cette farine et de la réduire en petits 
grains, de la forme à peu près des grains de rii. Ce sagou, 
ainsi préparé, est préféré à l'autre pour les vieillards et pour 
les infirmes; il est un excellent remède pour les poitrinaires. 
Lorsqu'il est cuit dans l'eau pure ou dans le bouillon, il se 
réduit en une gelée blanche très-agréable au goût (9). 

Quoique le palmier sagoufère se trouve naturellement dans 
les forêts, néanmoins les chefs malays en font des planta- 
tions considérables, et c'est là une de leurs principales res- 
sources pour se nourrir (3) . 

SALANGANE. 

Nids comestibles des petites hirondelles de Malaysie, ou 
J>j> X k>)) Idyang-ldyang bùuhi, littéralement « hiron- 

délies d'écume », dont on envoie de grandes quantités à 
la Chine, où ils sont fort estimés. Ils se trouvent dans les 
grottes des rochers, qui en sont comme tapissées. Tons les 
trois mois on fait la récolte des nids dont on ôte avec soin 
les plumes et qu'on sèche enfuite à l'air, Quand ils sont 



(I) P. Poivra: Voyages dun philosophe, 
00 P. Poivre : Voyages <f «n philosophe. 
(3) Voges* Km» les royeja» t+n philosophe, par P. Paître, p. 48. 
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cuits à l'étavée, ils son! fort délicats et très-nourrissants. On 
croit que ces hirondelles emploient à la construction de 
leurs nids la plante de mer glntinense appelée ogol-agol, le 
frai de poisson et l'écorne de mer. Les Chinois, dit Poivre 
dans son utile enrage déjà cité» les ont payés longtemps au 
poids de l'or, et ils les achètent encore actuellement à on 
prii excessif. Le mot salangane me parait venir do mot 
êarang (nid). 

SAHDAL. 

Du malay . | jg^ tcfmddna, bois odoriférant qui croit 

en abondance dans la Malaysie, mais surtout dans les Iles de 
Timor et de Solor. On le sèche, on le réduit en poudre, on 
le mêle avec du camphre et on le brûle. Dans l'Iode, on ob- 
tient avec le bois de sondai une essence que les marchands 
font souvent passer pour de l'essence de roses, bien qu'elle 
lui soit inférieure. 

SAPAlf, on mieux SAPAHG. 

Du malay A3 L* sapang, bois doonant une fort belle tein- 
ture rouge, et le même, dit Poivre, que le bois du Brésil. Le 
bois de sapan existe en grande abondance dans la Malaysie 
proprement dite et aui Philippines; on en exporte de 
grandes quantités en Chine et en Europe. 

SIRIH. 

Du malay ***** *frft* en hiniioustani biry, sorte de mas- 
licatoire fort en usage dans tout l'Archipel indien et dans 
l'Inde, préparé sons forme de boulotte et composé de deux 
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od trois petite morceflux de ttoïœ éfarek ou pwwnjr, d'une 
très-petite quaâttté d'un stuc très-An fait de coquillages 
calcinés, de galah-gtoAbir (gemme de gambir) en d'an pen 
de cardamome, le tout enveloppé d'une feuille de bétel (4). 
L'usage de mâcher le strih (improprement appelé bétel -par 
les Européens de l'Inde) passe pour affermir les gencives 
et fortifier l'estomac ; il provoque la salive, la teint en rouge 
ainsi que les lèvres, et donne une hatotoe agréable. Les 
naturels 1 des deux sexes et de toutes les classes de la société, 
les vieillards et les enfants, mâchent presque continuellement 
leurs boulettes de strih, et cette coutume nous semble préfé- 
rable de tout point à l'usage excessif que nous faisons du 
tabac en Europe, usage peu hygiénique peur les fumeurs, 
fort- incommode pour leur entourage, mais profitable au 
fisc. 

SODASA. 

Du malay /w]^ sauâsa, nom d'un métal factice com- 
posé d'or [amas) et de cuivre (tembaga). On l'emploie très- 
fréquemment daus la confection de la vaisselle» des ftrto, 
des coupes, des plateaux et des objets de luxe. Dans les an- 
ciennes relations de voyage on rencontre quelquefois ce mé- 
lai mentionné sous le nom de tmbaga-soudsa, ou cuivre- 
souâsa. Il n'y a pps en malay de nom simple pour l'alliage 
de l'argent et du cuivre, car certain article de loi somptuaire 
dit en propres termes : « Harâm memâkei sauâsa dan pirak 
fotchampour-kan tembâga », c'est-à-dire « il est défendu de 



(1) Le mot bétel, que Pi gâte tu écrit bettré ou vèlel, n'est ni mtliy ni 
hiodouetéoi d'origine, il parait provenir dû pays de Klmg on côte de €o- 
romaïKlel, où il' est prononcé iaùiBénmmmtMU ou MIN. 
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se sertir (de ? aiaseBe) déjanta et d'argent «Ut 4a enivre * . 
Ce luie était eiclnsfrement réservé au* rois; c'est pour- 
quoi, parai les cadeaux envoyés par le sultan d'Aichhi à 
Jacques I" d'Angleterre* en 1613, l'on voit figurer une aa- 
gaye de êoudsa ; et, vingt-huit ans plus tard, eu 1641 f le 
corps de ce même sultan d'Àtchin fut déposé dans un cer- 
cueil de souésa, ainsi que le rapporte Nicolas de Graaf, suas- 
chirurgien du Comptoir hollandais, dans la curieuse « Rela- 
tion de ses voyages- aux Indes orientales et eu d'autres liam 
de l'Asie, pages 28 et 24». « Pendant, dit-il, que f étois è 
Atbin, le roi mourut, ce qui causa parmi les Grands beau- 
coup de remuement et coula la vie à bien des gens, car 
chacun vouloit être Roi. Durant ce trouble qui dura quatre 
ou cinq Jours, notre loge fut toujours fermée. Enfin la Reine 
fut proclamée Régente du royaume, et elle a régné plusieurs 
années. 

« On prépara la Pompe funèbre du Roi deffunt et ces fu- 
nérailles se firent avec une Magnificence Royale. Outre une 
grande suitte de Princes, de Seigneurs et de Gentilshommes, 
il y eut 260 éléphans couverts de soye, de drap, d'or et de 
broderie. Leurs dents éioient aussi couvertes d'or et d'ar- 
gent. Ils portaient sur le dos de petites tours quarrées d'oà 
pendoient quantité de drapeaux brochez aussi d'argent et 
d'or. On y f oioit quelques Rinoceros et des chevaux de Perse . 
dont les brides étaient pareillement d'or et d'argent et qui 
avoient des housses très-riches. Enfin, le Convoi étott fermé 
par an grand nombre de femmes du Roi, et c'est avec ce 
faste que le corps du Roi qui étoit dans un Cercueil de Tant- 
bago Soo3a> c'est-à-dire moitié or et moitié cuivre çt cou- 
vert de drap d'or, fut enterré près de ses Ancestres, dans le 
Jardin de derrière, où il fut pleuré cent jours par ses 
femmes et par ses concubines* Tous les jours on y portait à 



manger et h boire et du tabac, comme s'il eût vécu : de quoi 
ces femmes s'accommodoient avec plaisir, après que les 
heures destinées à leurs lamentations, étoient finies. 

« Dès que le Roi fut dans le tombeau on tira de deux petites 
pièces de canon, à quoi l'artillerie de la ville répondit, et 
cela dura toute la nuict, aussi bien que les cris de trive ta 
nouoette reine l » 

Un intéressant détail pour finir : Nicolas de Graaf, ce nar- 
rateur sincère et véridique qui aurait pu, comme Montaigne, 
commencer son ouvrage par ces mets : « c'est icy un livre de 
bonne foy, lecteur », nous informe, au moment de parler 
A'Atchin et des funérailles de Padouka-Sri-Sullan y qu'en 
sa quflJMé. d* awfrehirurgleti « il l'evoU pet beaucoup à 
faire, puisqu'il tf y avait <daft* la loge que boit Hollandois 
pour le négoce de la Compagnie qui consistoit alors princi- 
palement en fil dV» porcelaine, noix sgtuscades* girofle, fleur 
de muscade, ouvrages de soie et diamans pçlî?» 6» échange 
deqpoi ils *<m baiUoietf du poivre, de l'or» dm souffre, du 
salpêtre, des peaux de bouft* *te» » 

A Qtfte époque, les ffollftndfli* Rebutaient dans la carrière, 
et leurs débuts étaient humbles. Depuis 4flM *w\m. Je obft- 
mio utiikwt Q*tçMïru*$X immeftse* mais lepr guerre ac- 
tuelle avec Alchin montre qu'ils n'ont pas encore pu réussir 
à faire dans Svmqïa i'oqvre qu'ils ont accwiplie dans 
Joea, et que déflptt si bien l'auteur estimable des. Voyage* 
d'un philosophe dans ces quelques lignes : « Les Hollandais, 
ces négociants souverains, ont profité des désordre* occa- 
sionnés par les lois féodales des habitants de la grande tle de 
Java, pour les mettre tous sous le joug, en détruisant avec 
art la puissance des rois par celle de leurs vassaux ; pois celte 
des vassaux, p*f cjbes secourt donnés à propos aux rois à demi 
terrassés ». 
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• • « •• ** 

Je l'ai toc présmrie dut Mm imagmalioa ; j'ai pleuré 
malgré root, et mes tapes ont mouillé me» -habita. 

Princes t ducs et autres nobles, m sojex pas Sets avec vos 
titres et vos richesses ; gardç* l'honneur et te courage. Vous 
êtes presque tous uns cœur, vous n'avex pas même mm ptrUo 
dit cœur de cette paysanne patriote l Sans juger 9 sa eau- 
science se trompait, j'admire son courage. 

J*ai voulu composer queues vers pour 1* consolation de 
son âme, — immortelle, dit-on. J'ai pris ma plume» mail, 
hélas! j^ n'ai pu écrire! .. 

Dans ma lampe, il n'y avait php d'boile ^ j'ai w 
ombre à la lueur qui restait à peine et qui allait s'éteuxlçe» 



Lei femmes eéUèrm du Japon : la poëtêttê K+mêfi, par le kanm 

TEZTpR PB ï^VISI, 

• • • * 

J'bésite peu à affirmer que le meUIeqr omyeo d'entre*, 
prendre l'Aude d'une civilisation peu ou point çoowe «# 
de commencer par Étire cpooatfrç queUp qffliHfinq aile bit 
a la femme, et comment les feçypes çqpér^^ optcomftrip 
l'accomplissement de leur rôle social. Le Japon eft cççUmet* 
ment, de tous Içs pays de l'Orient, le paj*es*eiiUelleff*eiit à 
la mode. Parler de la femme japonaise* «t tpfiçiajfmqnt 
d'une femme éminemment populaire 4mç cet empéf$n*ri* 
lime, c'est, je crois , une minière avaaU#eq*e d'abprder 
l'étude de cette étonpante civilisation dep : ltmjta* âttrémq? 
du monde asiatique. 

Les' progrès des études japonaises sont beaucoup trop 
lents, si l'op ep juge surtout par l'intérêt e^oeptiouoel que 
nous aurioos à connaître tous les détails de la vfe yubliqoe 
et privée de ces intelligents insulaires de l'Asie orientale, 
dont les transformations sociales» exécutées avec h) rapidité 
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4e l'éclair, sont un fait encore sa*s eiemple dans rbfstoire. 
Ces progrès sont cependant incontestables. Grèce aux tra* 
vaux de MM. ÏUmaier à Vienne, Hoffmann à Leyde 9 Léon 
de Rosny à Paris, Sevetini à Florence (4), et de bien d'antres 
savants très-distingués que je pourrais citer Ici, les mystères 
des annales japonaises cessent d'être pour nons des énigmes 
indéchifiVabks, et la condition de la femme du Nippon, tout 
im^parfiiiUmeut cmMie qu'elfe «oit, continence * apparaître 
an grand jour dé la philosophie historique et de Vefhnogra- 
pfaie comparée. 

La femme, plus on moins esclave dans tout te reste de 
l'Orient, est relativement libre nta Japon, où la monogamie 
est inscrite sur les codes du pays. Cest déjà Mr une preuve 
ée sapériorM epi n'a pas échappé aux critiques (8). Elle est, 
en oetre, matriiite presque partout, et dans toutes tes classes 

(1) Parmi nue foule d'antres publications littéraires- de V. Aog, Pfii- 
fflater, nom citerons la tradaction d'une nouvelle du célèbre romancier 
eV Yod» Juatfri f etWnsJfces qufil nous a fait connaître sons le titre de 
Sacha Wand$cMrm4i* GtitttHm **r vfrgmtgUchm fr#i&(Wien, id|7 9 
io-ej. A r époque où ce savant fit paraître cette traduction, persoun ne 
coaaejsiait eo Europe la langue japonaise d*one façon suffisante pour 
aborder fe toeitoeJton eVqfle navre pepnaùri eYanu^ nation»**- H. ffefllsjami 
est surtout connu par sa collaboration an Wgpofi, Archiv uer JllcAfft» 
bu*g «an Japan, ouvrage considérable, mais malheureusement inachevé 
4m etHare voyageur havaaris PhiHp Franz von Siebotd. •— M. de Rosny, 
qui a créé en France renseignement du japonpim a pnMM de amabnea 
écrits sur le Japon, parmi lesquels nous devons surtout mentionner son 
in fa nte s * japonaise (Paris, 1071), comme se rattachant plus particuliè- 
rement aa snjei de oette netiee, ~ M. AatcJmoSewinJ, au de» plu» èril- 
lents élèves de racole de Paris, aujourd'hui professeur da chinois et da 
japonais i riosiitat de Perfectionnement a Florence, a publié nue excellente 
version italiens» da la nenwen'e da r*«dMao, asns 1e titre d'0bat<a< ê 
ParavenU (Fireose, 187*, in -32). 

(t) Yoy., i ce sujet, l'opinion d'an rédacteur du Timet, de Londres, 
ojiaiaa ailée par M. de Rosny dans sas Medet artaHque$ t p. 13. 
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ou castes de la population. En plus, à l'instar de ce qui se 
passe en Chine depuis des temps immémorables, elle est 
publiquement honorée par l'Etat, toutes les fois qu'elle retn* 
plit dignement et sans conteste les devoirs.de la piété filiale 
et de la famille. Mais . on. se tromperait étrangement» si 
Ton supposait que ce qui est, & nos yeux, suffisant pour éta- 
blir la vertu d'une femme, Test également aux yeux des 
Japonais. Ceux-ci ont été longtemps imbus des idées chi- 
noises; et, tout en émancipant le sexe faible dans une. cer- 
taine mesure, ils n'ont pas hésité à le maintenir toujours et 
partout dans la condition de la minorité civile. Fille, la femme 
est soumise à ses parents, orpheline à son .frère atné, épouse 
à son mari, veuve à son fils. 
La subordination de la veuve est certainement un fait qui 

* 

peut nous étonner en Occident; et cependant, nulle part la 
veuve n'est plus honorée que dans l'extrême Orient, à la 
condition, toutefois, qu'elle ne se marie point en secondes 
noces. Se marier plusieurs fois est permis au Japon, mais la 
femme qui profite de cette licence est mise presque tou- 
jours, par ce seu) fait, au banc de la société. Celle qui renonce 
à prendre un nouvel époux est, tout au contraire, entourée 
de l'estime générale : elle peut entrer en religion, sans aban- 
donner, sa maison,: sans quitter les enfants qu'elle a le de- 
voir d'élever. Le gouvernement érige une tablette dejnarbre 
blanc pour rappeler sep vertus aux générations, futures et 
pour leur servir d'exemple. 

Telle qu'on la trouve dépeinte dans les œuvres, indigènes 
d'imagination, la. femme japonaise n'est pas moins aimable 
par la gracieuse simplicité de son caractère que par la . cul- 
ture de son intelligence (1). Les Femmes* savantes de Mo- 



(1) 0a trouvera un curieux tableau de l'idéal de la ienune japonaise, 




k. 



A 



LIS FEMHIS CÉLÈBRES DU JAPON. 447 

liére ne pourraient être représentées à Yédo, ou du moins 
n'auraient pu l'être il y a vingt ans, tant l'instruction du 
beau sexe y était en honneur. Les Japonais ont eu des 
femmes historiens, des femmes poêles, des femmes musi- 
ciennes, des femmes peintres, des femmes guerrières. Une 
biographie de ces héroïnes de la science, de l'art ou de la poli- 
tique, serait une oeuvre aussi utile qu'intéressante, une œuvre 
qui aurait souvent l'attrait dd plus agréable roman ; mais ce 

■ 

serait, encore aujourd'hui, une œuvre très-difficile, sinon 
impossible, hasardeuse, prématurée. 

Je me propose donc de dire seulement ici quelques mots 
dé deux femmes, dont la remarquable figure m'a frappé 
dans les annales du Japon, puis de m'occuper spécialement 
de la belle et célèbre Ko-mafi. Je donnerai un jour un index 
des noms de femmes célèbres du Nippon, index qui ne sera 
pas sans utilité aux japonistes et qui servira, en tout cas, de 
point de départ à la composition d'un Dictionnaire des femmes 
célébrée du Japon. 

L _ L'Èvb nu Japon. 

Les Européens on appelé c l'Eve du Japon », une des 
déesses de leur mythologie nommée Izanami. Elle est con- 
sidérée, en effet, par les sectateurs du culte des Kami (Gé- 
nies), comme la mère du genre humain. A l'instar de la pre- 
mière femme de la Bible, elle a entraîné l'homme sur une 
pente où il a perdu les prérogatives de la divinité dont il 
jouissait jusqu'alors. Le nom de cette déesse, Izanami , signifie 



rédigé par M. Imamora Warao, de Yédo, et inséré dans le» Mémoires du 
Congrès international de$ Orientaliste, Session de Parie, 1873, t. 1, 
p. 150. 
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« celle qui trop eicile » (i). Avant elle* les dieux qm avaient 
succédé aus Génies nemtrm des temps primitifs avaient bitn 
des épouses, mais elles m détenaient mères que par rdfat 
de la eontemphfion de leurs époux. Iianami no trouva pas le 
procédé de feu goût» et un jour qu'elfe avait aperçu deux moi - 
oeaux se becqueter amoureusement, ella crut à propos d'en- 
gager seo époux Ism»qfàt,« celui qui a trop accordé a (*), è 
suivre l'exemple de ces oiseaux. Blé fit donc le leur d'usé en- 
tonne» tandis que son mari en faisait également le tour en sens 
contraire. Ds se rencontrèrent do la sorte» et Iianami s'écria 
la première : c Quelle joiede rencontrer un aussi beau jeune 
homme» I Le Génie masculin fut mécontent, et dit: «Je 
suis le mâle; il est raisonnable que je perle le premier. Com- 
ment une femme, au contraire» parlerait-cUe tout d'abord ? 
Cela ne s'expliquerait pes »• Ds firent alors de nouveau, et 
chacun dans se direction, le tour de la colonne, puis ils ne 
rencontrèrent une seconde lois. Alors Imnaghi, le Génie mâle, 
perla le premier : « Quelle joie de rencontrer une aussi jolie 
fille» (3) I Et ils s'unirent amoureusement. Ces paroles pro- 
noncées par ces deui Génies sent considérées par les Japo- 
nais comme le premier modèle de leurs mta ou poésies na- 
tionales. 

Ixanaghi, détenue enceinte, accoucha de Me Awui~no 
smut, qui fût la première créée de P Archipel japonais. Elle 
donna successivement le joor aux différentes terres du 
Japon, à l'Océan, sut fleuves, aux montagnes, à une sorte 
dé bruyère <foà sont sorties toutes les autres plantes, et enfin 



(t) KUproih, dans les Annales des empereurs dm Japon, traduite 
parTiUîoffc,p. su, 
il) Klaprofth, toc. cil- 
(S) losay, Anthologie japonaise t p. 173. 
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i la grande déesse appelée dans le dialecie sinico-japonais 
r^-»jM-<!ai»st*, et dans r idiome national du Nippon Âma- 
teraivri^o-kami « la Grande Déesse qui brille au firma- 
ment *. Cette déesse partit tellement belle, que ses père et 
mère résolurent de l'envoyer au Ciel où, devenant le Soîeil, 
elle fut chargée d'éclairer les humains le jour, tandis que sa 
soeur cadette Tûki-no kami « ta Déesse Lunaire », reçut la 
mission de les éclairer pendant la nuit. 

Inmegtai et hanamt n'ont point cessé, jusque dans ces der- 
niers temps, de jouir du respect et de la vénération de tous 
les Japonais, et leurs noms sont au nombre des plus révérés 
de la religion nationale de Kami ou Génies. 

IL — La Séio*amis nu Japon. 

L'histoire de Zin-gu, surnommée laSémiramia du Japon, 
appartient, non plus comme la précédente, à la période my- 
thologique de r histoire du Nippon, mais au moins & la pé- 
riode $tmi- historique des annales de cette contrée. Cette 
période n'en est pas moins une des époques les plus considé- 
rables de l'histoire de la civilisation dans les Iles de l'extrême 
Orient, puisque c'est alors que les Japonais apprirent à con- 
naître les progrès réalisés par les habitants^!* la tefre feftbe : 
la morale, la philosophie et l'écriture déjà millénaire de la 
Chine. 

ïtyv-af, épMi éeZinge, venait de mourir, et Pttpédition 
contre la Cotée était tiéjè sur la route de ses prochaines con- 
quêtes. Zingu se décida à cacher la mort du Ninus Japonais 
et de prendre, sous le déguisement d'un garçon, le comman- 
dement des armées japonaises. Et cependant Zingu est en- 
ceinte, mais elle est aussi magicienne eu sorcière, et les sor- 
ciers savent comment on conclut des arrangements avec le Ciel. 



ISO PREHIÈIE SÉANCE. 

Elle procède & des incantations. Le Grand Art Ini apprend 
qu'en se pressant le rentre avec une large pierre soutenue 
par une ceinture elle pourra retarder l'heure de sa déli- 
vrance jusqu'à la fin de la guerre. Elle part pour la Corée. 
La Jempête assaille sa flotte. Les poissons, à son appel, 
viennent soutenir les vaisseaux ballottés par les flots. Elle 
aborde aux cAtes ignorées de la Péninsule Coréenne. Les 
rois de la triarchie établie dans ces pays sont saisis de ter- 
reur; ils viennent implorer la paii sans conditions. Ziogu 
fait grâce de la vie à l'un d'eux que l'armée japonaise voulait 
sacrifier aux divinités infernales, mais elle donne au roi de 
Sinra le nom de chien du Japon, et signe un traité par 
lequel son pays se reconnaît pour toujours vassal et tributaire 
de la cour de l'extrême Orient. De retour au Japon, en- 
tourée de l'auréole de ses conquêtes, Zingu accouche d'un fils 
qui devait être le fameux empereur Àu-zin, et bientôt elle le 
fait proclamer héritier du trône ! 

A l'âge de cent ans, Zingu meurt, après un règne de 
soixante-neuf ans (1 )• 

« 

m. — La poétesse Komati. 

A l|¥ >K pfT Ono-no Ko-mafi, c la petite ville de 
la petite campagne », est une femme qui appartient esaen<- 
tiellement à l'histoire populaire et légendaire du Japon. 
On ignore, en effet, la date exacte de son existence. 
M. Dickins (2) nous dit qu'elle était sœur de Dai-loku-o-no % 



(1) L'histoire de l'impératrice Zingu a été traduite par M. François 
Sarasin, sur le teite du Nippon wau-dai i\i-ran t et publiée dans les 
Mémoires d* F Athénée orientai, t. I, p. ISS (1872 ; io-4*). 

(S) Japanen byrioal 044$, p. 6, d. 
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personnage dont on ne connaît guère que le nom ; et il pense 
qu'elle Oorissait sous le règne de Bun-toku, « dans la pre- 
mière partie du v* siècle ». Le savant japoniste anglais fait, 
en tout cas, une grave erreur de chronologie, car l'empereur 
Bouotok a vécu fort longtemps après le siècle qu'il indique, 
c'est-à-dire de 851 à 858 de notre ère (1), et non point de 
831 è 858, comme l'indique Klaprolh (2) sans doute par 
suite d'une faute d'impression. 

« Ono-no Komali était célèbre par son incomparable 
beauté. On rapporte, dans la préface des Poésies anciennes 
et modernes {Ko-kin-siu) y qu'eHe rappelait, par son éclat, 
Solo-hori Àtme, ainsi nommée pour signifier que sa beauté 
transperçait, en quelque sorte, ses vêtements. Les poésies de 
Ko ma ti, comme celles de Sotohori-faimé, manquent d'énergie; 
on les a comparées à une femme maladive 4£"^*<? S *&4- 
-$K> yJrj>0 [wna no nayameru tokoro) » (3). 

« Komati, dit .M. (h. Burty (4), était une femme noble. 
Elle était ambitieuse et aspirait au trône. Elle se fit aimer 
d'un jeune priqce. Pleine d'un orgueil imprudent, elle vou- 
lut mettre à l'épreuve la force et la constance de son amant : 
elle lui imposa de venir passer près d'elle cent nuits consé- 
cutives. L'hiver était venu. L'amant s'était rendu quatre- 
vingt-dix-neuf fois au rendez-vous. La bise, la glace, la neige 
de la dernière nuit furent telles, qu'il hésita et resta au 
palais. Le lendemain, Komati, impitoyable, lui fit savoir 



(1) Rosny, Mémoire sur la Chronologie japonaise, p. 11. 

(2) Dans Titsiogh, Annales 4es empereurs du Japon, p. IIS. 

(3) Ce passage a été eitrait pour nous de l'outrage intitulé Byakû-nin 
is-syu Hito yo hanasi, par M. Léon de Roeny qui a bieo voola oous en 
fournir reiplicatioo. 

(4) Dans Y Art, t. Il, p. 3. 
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qu'elle ne le verrait plu». Mai* la mauvaise fortune débattit 
sur elle; elle tomba dans Une prefeode tristesse: elle écrivait 
des fera, puis les effaçai!. Enfin, les années vinrent et h 
rendirent horrible* Bile finit par errer en mendiant sur lès 
chemin». Elle allait d'école en école, apprenant aux enfants 
ces vers qu'elle ne voulait point transmettre écrits è un 
monde qu'elle détestait. ». 

L'auteur des lignes qui précèdent est un amateur enthou- 
siaste dea choses du Jepoo ; c'est en même temps un char- 
mant collectionneur, qui a pris à Mtèhe de populariser en 
France l'art des insolaires nie l'extrême Orient. Il e intenté 
le mot j ap m i m*, dans lequel se reBète tout entière la 
pensée de ses études et de ses écrits. Parmi les merveilleux 
albums qui se pressent sur les rayons de sa WMkrthèqoe, il 
en est un fui est esclosi vement consacré è notre poétesse. 
Cet album, intitulé ^ |Tj — fÇ *g Ko mêfi ifrdai ki 
* Histoire de Je vie de Ko-matl » f et qui est bien plutôt l'his- 
toire de sa mort, renferme une série de peintures que nous 
avons bit reprodulreen fec-simile pour tes joi n cfr e à cet article. 

Nous 7 voyons tout d'abord (PL. II), la belle fcomati, res- 
plendissante de Jeunesse, portant une longue chevelure' 
noire qui tombé presque Jusqu'à ses pieds ; elle est vêtue 
d'une riche tunique d'éoarlate, relevée par une jupe traî- 
nante et rehaussée par l'éclat d'un par-dessus de soie rose 
brochée. C'est la radieuse amante du jeune Bis du mikado. 

L'image suivante (Pl. III) nous la montre mourante sur son 
lit de douleur. Deux servantes éplorées se penchent sur son 
chevet ; dans un brasiero de brome brtlent des parfums des- 
tinés è assainir la chambre mortuaire. Un arbuste vert, éga- 
lement pesé sur la table, fournira les branchages à l'aide 
desquels on arrosera le visage de la défunte, avant de procé- 
der à son inhumation. 
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Komati a été ensevelie (Pl. IV) dans une robe blanche, 
qu'un* ceinture resserre étroitement sur les hanches. Les 
cheveux épars, elle a été déposée, le visage pins pèle que sa 
robe 4e neige, les bras et les. pieds nus, dans l'attitude des 
statues funèbres de nos tombeaux ; elle gît au milieu des 
fleura des champs. 

Le spectacle devient de pins en plus lugubre < Le corps 
de la morte (Pi». V) se tuméfie, il prend une teinte bleuâtre» 
Son visage, ses membres se couvrent de larges taches sangui~ 
notantes» Parmi les fleurs qui croissent autour d'elle» lesom- 
belUfères dorées ont disparu ; une plante h épis roses seule a 
pu supporter les exhalaisons fétides qui s'échappent de ce 
corps en décomposition « 

Hais ce n'est pas fini : (Pl. VI) la robe de Komati est ré- 
duite à quelques lambeaux. Son corps s'est entrouvert ; ses 
entrailles, aux couleurs diaprées, se sont répandues sur le 
sol; ses vertèbres, plus ou moins dépouillées de chairs cor- 
ronpuea» commencent à dessiner son squelette; l'orbite de 
sa yeux ne renferme pins que les restes phosphorescents de 
ja cornée ) une couronne de dents blanchâtres entoure ses 
maiillairea et sa bouche est béante comme à la suite d'une 
suffocation. Les fleurs qui balançaient» tout è l'heure en- 
core, leurs corolles brillantes sur ce cadavre en putréfaction 
n'ont pu survivre davantage è l'air suffocant qui les envi- 
ronne ; elles se sont desséchées sur leurs tiges. Dedx cor* 
beaux s'ébattent joyeusement autour d'elle : l'un d'eux se 
jette sur ses viscères ensanglantés, l'autre picote tranquille- 
ment dans l'orbite de ses yeux. Un loup, â l'écart, dévore 
une de ses jambes, qu'il vient de détacher du genou. 

L'œuvre de destruction n'est pas encore terminée (Pfc. Vil)» 
Les ossements de Komati sont clair-topés. La terre» satnréede 
sang, est devenue noire, comme pour faire ressortir la btan- 
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cheor calcaire des restes de la belle poétesse. Son épine verté- 
brale, détachée de la tète, est à no; son crâne, complètement 
dépouillé, roule au gré du hasard. Les animaux des cimetières 
ont abandonné ce corps qui ne peut plus leur fournir de 
nourriture... Cam umm ai um est! 

Alors, seulement (Pl. VIII), on jeune borne a -recueilli les 
dernières dépouilles d'Ono-no Komati. Il les a déposées dans 
qne urne funéraire, abritée par un saule pleureur. Il vient 
offrir des présents à sa mémoire. 

Je n'ai donné la description du curieux album de M. Burty 
que pour montrer comment l'imagination d'un artiste du Nip- 
pon a pu retracer l'image d'outre-mort d'une des héroïnes les 
plus populaires de son pays. Il est peu de recueils d'images 
japonaises qui ne renferment les traits de cette femme cé- 
lèbre, 6oit pendant la période de sa luxuriante jeunesse, soit 
durant les années misérables de sa vieillesse. 

. Et cependant, de cette poétesse légendaire dont le nom est 
sans cesse répété dans le palais du riche, eommedans la cabane 
du pauvre, que nous est-il resté? Rien, à peu près rien, que de 
vagues souvenirs. Et, si les anthologies du Japon citent 
encore quelques courts distiques de cette poétesse, c'est 
plutôt pour satisfaire le caprice populaire que pour trans- 
mettre à la postérité des œuvres d'une origine incontestée. 
. Voici, en effet, comment s'exprime, au sujet de V Antho- 
logie dite de Kpmali, un important recueil de Bibliographie 
japonaise (1) : 

« Le livre intitulé Tatna ka{û-ma y de Moto-ori Nori-naga, 

(t) Gun-$yo Hi-ran, I. IV, P 61. — Je dois à l'oblige*?*» do savant 
professeur de l'Ecole des langues orientales, M. Léon de &osny,Ia commu- 
nication de celte curieuse ndlice bibliographique, ainsi que l'extrait qu'on 

lira plus loin de l'Anthologie des Cent Poètes célèbres du Japon ( W /l 
— "é ffyatô-ftài i$-$yu). 




03 
O 

3= 

5* 



i J 




■ S? 



ta 

< 



S 



LES FEMMS CÉLÉBRAS' DU JAPON. 4%t 

rapporte « que l'Anthologie a tttibuée h Kb-m*fi (I) rte sau- 
rait être acceptée comme une oeuvre de cette femme célèbre» 
Le même auteur pense qu'on aura confondu' ses poésie* avec 
celles de Ko-oho kimi (2), dont les pièces sont nombreuses. 

€ Dans l'Anthologie intitulée Sm ko-kin siu (3), on a 
reproduit de* pièces extraites de l'Anthologie de Eomati, et 
on les a attribuées à cette poétesse; niais cela fient d'une 
erreur. En outre, on trouve dans la Yei-ga Monogatori, 
au chapitre intitulé « le Songe éternel » ; une pièce de vers qui 
commence par ces mots : ' ^ÇaX\^ç4 Wwftr £ -SV^*^ 
ataware naki va kazû $6, et dont l'auteur est la dame Tô- 
gû-no Nyo kura uda fco-dm-«nv Or cette^ pièce figure égale- 
ment dans V Anthologie de Ko-maji (nouvelle preuve d'er- 
reur)». 

La pièce de vers: la plus populaire de Ko-mafi figure dans 
l'Anthologie des Cent Poètes célèbres du Japon. Elle est 
ainsi conçue : 



HaiMHio iro-wa 

rC **' Ufûri-ni kerina 



îf'B'I 

-rt. r wi Waga mi yo-ni furu - 

tir* * ^ •• Naganie sesi ma ni. 

« La couleur des fleurs se fane, inutilement ma personne de ce. 

monde tombe; tandis que je regarde amoureusement ».' 

■ . ./ 

Les autres pièces de Komati sont beaucoup moins popu- 



(1) ifr fflj" Jjj| Ko-mati tiû. 

(2) | ^£ ^fr ko-ofco Mmi. 

(3) ^ ]*î ^ JE *'* **-*<» **• 



m nu 

teire*qoe |« préeédtote, daoé laquelle elle hk altusSot à M 
jetoefte qui s'est enfuie, et ta plupart n'appartiennent très- 
prebaMetoeot pal A celle famine légendaire. On aait, «TaH- 
leurs, que Koneti effapçait tes poésies aussitôt après les avoir 
écrite*, ee qui Ta fut repaéseoter souvent auprès d' m baquet 
oè $Ue lafe à grfcnde èan ce qu'elle vient de composer. 

SU était tari» de posséder l'idteNigence d'une langue 
étranger» pfenrtimer à en eà un at tre la Httériture, les cbeft- 
d'eeuf re d'Oatoàre» de ïisgite, 4e Hilton, du Tisse, do Ce- 
moeosirt sereiert faftttmtasetapfkfeiés de tout le amée? 
Im bmm Ka Auctm* nffimiu au mmmtke. Depuis unedi- 
i*we d'swfrt.tes chefc-dVeuvre de l'Orient commencent à 
tombe* 4**» le itoiM»ae<pubKc« Il aérait A aauhaler que oemc 
de l'extrême Orient y (tassent prisés également. Le niveau 
littéraire de te Fiwftce no sera es sappoK avec l'importance 
que lo paye revendique tai*mèaae flans lé domaine de l'in- 
telligence, qoe lorsque les chefs-d'œuvre de toutes les langues 
seront dans toutes-, tea uAins. Poqf. atteinte ce but si dési- 
rable, il font que les sinologues et tes japoriistes oe se lassent 
pas de publier de bonnes traductions des; plus beaux ou- 
vrages et qu'ils cotathendént par irftâre&ér, sauf après A 
instruit*. 

J'ai voulu leur venir en aide en attirant l'attention sur 
quelques-uns de leurs magnifiques travaux, qui ont, tout au 

moins, un mérite lrè*-prfcé an France» eeUii de te nou- 
veauté. 



Note sur une inscription pamphyUenne, par F. LENORMANT. 
L'inscription dont je donne ici le fac-simtte(l}j d'après un 



(I) Puraa IX. 
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alMWê&W* iwr , »'e*igtail, est gravée prêt dé forMce 
d'im yirçe d'ajbitre epftré, récemment dans les collections du 
Mgsge Qritpiqpiqiia etproiUMiit de Rhoides. M eet taille de 
reconnaître, dès le premier coup 4'<»Uv dans une partie des 
caractères jusqu'à présent inexpliqués qui se composent, 
ceux qui forment les légende» de eurietises monùafeli émar- 
gent du v # siècle avant l'ère chrétienne, qne leurs types 
rapportent arec certitude à râtelier de Sidé de Pampbylie (1). 
C'est le premier monument épigrapbique qui soit venu jus- 
qu'à présent à la lumière de cette écriture spéciale, qu'il faut 
qualifier de Pamphylienne. Rien de plus naturel, du reste, 
que la découverte, à Rhodes, d'une inscription appartenant à 
la paléographie d'une contrée aussi voisine que la Pampbylie. 
Les légendes des monnaie* de SW6> tracées avec le même 
caractère, ont été jrçkjtfà ca -jjQur une véritable crux 
interpretum. J'en ai tenté l'tKplicpUon dans mon Enai $ur la 
propagation de l'alpkajht p h h im m (f); mais je dois avouer 
qu'aujourd'hui, en présence {lu montent épigrapbique que 
je publie, mes propres tentatives me paraissent aussi peu 
exactes que celles qui avaient eu antérieurement pour auteurs 
Munler, le duc de Luynes et M. Blau. Tous ces essais avaient, 
en effet, pour point de départ, la ressemblance de quelques- 
unes des lettres des légendes monétaires avec des lettres de 
F alphabet palmyrénien. Mais il semble manifeste aujourd'hui 
que ces ressemblances étaient purement fortuites, puisque 
l'inscription nous révèle maintenant d'autres signes, radica- 
lement différents du palmyrénien. 



(1) Dae de Luytiea, Numismatique da Satrapies, ri. 1II 9 i»« 1-6 } 
ZsiUchr. dsr dsutsek. MorgenL Gesêtltch., t. IX, PI. à la p. 69; F. U- 
normaut, Essai sur la propagation de V alphabet pkénieim t t. 1, 
PI. XIV, a" Î-S. 

(3) Lifre U, ebtp. S. 
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Je me borne donc, sans tenter une nouvelle eiplicalion, & 
Taire connaître ce teste précieni, en appelant sur lui l'atten- 
tion des garants, et en exprimant l'espoir qu'il finira par 
trouver un heureni interprète. 

La séance est levée & onze heures et demie. 




HtOV/NCIAL DES ORIENTALISTES, 




fâ7M-Pl. S. 



INSCRIPTION PAMPHILIENNE 

DU VASE DE RHODES. 
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Présidence de M. ÉD. MA DIEU DE MONTJAU. 
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oufoniftireirr eu dé* exprimé par lés* 
membre* de CAthéftée deife la âéattbe |Vrë- 
cédente, la seconde réuni** Ae 'Ht Session 
fbatt^ràftértfeàtieto à !Îev*ll«fe, près Paris, 
ehesM. Léon de Resey. ^ . * • 

Avant l'onterturëde Itf séance, le» ment* 
tas ont été invitée à visiter les diverses tfoBections orientales 
de M. 4e* Rdsn^ et noMiftttient' uffè grande sérié **im- 
pressions japonaise» publiées avec des ifteskrtrttond faHfci 
principaux artfcrte^ de tes tréaie Orient. • 

A huit heure* et demie, la séance a été ouverte par M. Éd. 
Madier de Montjau, qui a prononcé l'allocution suivante : 



Allocution du PréMmi, 



i » 



M. XAMBR DB MONTJAU : Messieurs je n'abuserai 

pis de vos menants, lis sonl préeieni, et déjà, dans son ai- 

locution, d'hier, aatreamt et président, M. dé Bosny, a dai» 

rament peaé le but que noua nous proposons. 

11 est double : vulgariser les études orientales, et pour 

Ath. — (Session de Paris). — 4874. 9 
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autant qu'il dépend de nous, combattre et anéantir, s'il se 
peut, le monopole que Paris s'est automatiquement et inin- 
tel li gemment arrogé en matière de hantes études. 

Je ne repasserai pas en revue les objections des hommes 
prétendus pratiques et qui disent que, nous entreprenons 
une tâche impossible. Je ne vous fatiguerai." pas des argu- 
ments qui abondent pour réduire à leur juste valeur les 
objections qui se croient décourageantes» et qui ne sont que 
banales. Mais je répéterai y et nous devons répéter tous, que 
la centralisation exagérée, aveugle, a tout tué dans l'ordre 
intellectuel comme dans l'ordre politique/ qu'il - est temps 
d'aviser et que le remède est tout trouvé : c'est l'initiative 
privée, i hardie, immédiate peraétéreoie, et l'appel à nos 
départements» si dédaignés par nos académies et par nos 
écoles privilégiées. 

D*qs cqtte lutte, la .victoire noua est assurée, parce que la 
province est lasse de pon infériorité, l*sae de sa torpeur et 
lasse surtout des . outrecuidances jdes dernières médiocrités 
parisiennes. Elle nous est assurée, parce que nous comptons 
dans nos rangs des hommes d une valeur égale à tous ceux 
qu'on peut nous opposer ; ptrce que nous nous appuyons en 
province sur des hommes que Paris néglige volontairement, 
mais que l'Europe nous envie; et parce que, à la différence 
de nos adversaires, nous ne croyons pas suffisante notre 
époque, d'être des savants, et que nous voulons être des 
hommes de patriotisme et d'idées, des hommes de courage et 
d'action. Nous l'avons prouvé par nos sociétés savantes et par 
leurs publications, .par la création et l'immense succès du 
Congrès des Orientalistes. Nous le prouverons bientôt par le 
Congrès des Américanistes de Nancy. — Messieurs, nous n'a- 
vons qu'à continuer En marchant, nous aurons bientôt 
prouvé le mouvement. 
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(Il }§ |^ I* Chan-haï-king (Livre des Montaggas ej.des lllersj, 
traduction do chinois, par Emile BURNOUF. 

LES MONTAGNES OCCIDENTALES (1). 

MONT T8BK -LAL 

Dans le livre des montagnes occidentales, la première des 
montagnes Hoa$) s'appelle m«ot 7|ien-/o{{3}. Son sommet 
abonde en pins, et son pieg en pierres à laver (4). On y 
trouve nn quadrupède ayant 1* forme d'une chèvre avec un? 
queue de cheval. Son nom est Ichin-yang (5). Sa graisse a 
la vertn de guérir les rides (6). 

MONT SONQ-KO, 

A 45 U A l'ouest. 

La rivière Bon y prend sa soorc^ Elle eouje v$rs le Nord 
et se jette dans le WH (7). S^o.lit ajbopjde en cuiyre. On y 

(1) |5 il] si ' chan {Ckan-haïkifig, lirr. 2). 

(9) Situées dios le départemeot de Si-ogao, province de Chensi. Le 
«eol Boa est, une des eiuq uontegoee célèbres nommées Yo, qui mar- 
quaient le terme eu le souverain s'arrêtait pour pratiquer diverses céré- 
monies religieuses (Abel-Béinusat, Nqu^çlux Mélqngu a$iatique$ t t. I, 

page"). 
(S) $fc 7feT$itn-laï. 

(4) EUeesont propres* laver le eerps parle frottement; elles, enlèvent fa 
erejee<Gont.DiKoji). . , * 

(5) Il j aeetneilement dans le royaume .de . Xot-ytuft-cJM une grande 
eàèvre ayant la forme d'an Éoeaveo «ne queue o>. cheval (Coim. m Koa). 

(6) Elle soigne Ja. peau rijlee dveorps IConm. ni Kea). 

(7) Grande rivière de la province de. Ctaerai.. i . , . 



trouve un oiseau appelé Yong-kiu{i) : il ressemble au faisan, 
a le corps noir et les pattes ronges. Il a la vertu de guérir 
les foutons nommés poh (S). { m 

1 j \j » . s \ s». •#.«.. . ..... ••f» ,, i 

MONT TA-HOÀ. 

s « ...: \ ^- m : î i t . ^ Vonarr. •* 



Il se termine par M jsoupenieiftet * quatre côtés (3). 
Sa hauteur est de 40,000 pieds chinois, et sa longueur, 

U : tfeft petrplé ni d'oisëatit'ni de quadrupèdes, mal* de 
serpent* appelés fei-i, qui tant six pfedfe et quatre ailes 
Quadd ils apparaissent, alors, dans l'Eiàpirè, règne une 

grande 'sécheresse (h) . 

» « • 

MONT SIAO-HOA, 

" X 86 Ll A l'oûbst. 

On y trouve en grand nombre des kimg, saules à moelle 
eartée, ef dfesbttftftde nfttattgMBr: febu 'ietsintWplettlrfetoal 
abonde eri pierr e saùW êd ; Mrty-tÂi», feisOii ftorsant méri- 
dtooal en jadoyu-feou. Les bécassines rongea (5)» tchih - pi y 
qui garantissent du feu % s'y troqvent en grande quantité, 
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(1) Oiseau aquatique semblable a* canard sauvage; de eouteureenérée, 

>*». ri »« n*1t»e ri* ftnftlM rfinnif .V 



•Téc des pattes de boule (Oott.). 

... ... : . « 



rec UC3 pane» ac puaro ^wu.;. ... 

(2) On apperle ainsi une eicroistance de It peau (CoMBrr. h Kttfh 

(3) Actuellement, la forme de cette montagne est grande en haut, petit* 
en bas ; c'est un mont escarpé et fort élevé (Copau ni • Knjft. k , t . N 

(4) A l'époque des Thang, ces serpents apparurent dans la» nàiéuU^ne 
Yanç-ckan (Comiiirr. ne ïo*). A k fin de te première' iftbéPdasîTIfèèg, 
des fei-i apparurent dans la montagne Yang-chan. te j tmnve de ans* 
veau qu'il y -eut «ne année de aécnts-assè (CuÉmntr.. na>iimramt)» 

{S> fie UfiMHpi est uneespèee de faisan j il ala 'p*iuhnëet*fe* venta» 
rouges, la huppe -er tt jaufce, la lêtt nèfle, «l^au milieu de, le qatae, des 
plumes rouges (Coamnrr. aaKafe^/* 1 ' . > 1 1 -i «♦ » / 1 <,-. • i 
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ainsi ; <fuir lèa tsâo-1i (1), ^làtote* setafetatrtes fr^àiil noir; effes 
pMissetit Mit le* pïeites et grf tfa^etir sur lîès Wb^ës. Vbtir'pea 1 

Itfon en twige, on guéirtt des , mé«t f Wë'^à^. t,M ,: ' • ; 



t • • • ' 



frour roù-Tû; 



r.< . ..•• tr. ■ A 
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Son versant méridional abonde en cuivre, et 'son 1 Versant 
septentrional en fer. Le sommet est couvert d'arbres nommés 
vm-heng, dont les f^^fssmpbl^ § jjeux du jujubier, et 
qui ont la vertu de guérir les sourds. On y trouve en abon- 
dance une plante pareille a la mauve/ à fleur rouge et à fruit 
jaune semblable à la langue d'un enfant qui vient de naître. 
Si dh bommë *n mange, tl ïèrpèttè è fo p&a hésité!-: La 
rivière totHjtoj ptaoèar totrte», tiHe flétotefterfrle No*d «t' 
fc jiitê dan* 1# WWi 

H y a déaitsoiig-tong. quadruples* semblable* au Mouton 
et à f>cyil rouge? deê min» oiseaux pstàH ta ièoui ^espfeée' 
*h\mùfo*e)i**b>lm rtogèpf. H peàtgarinfir dto fetf <9). 

MORT GHI-T80UI, 

A 60 U A LOUBST. 

If irt>ohtfe en* àtbrês' Hsàng-nan [*), *ef 'M ilânles lieri-! 

' ■ ' ' ' ... 

(tyiCtofc^iHràte'odoriléniito ^feront. »t «*■). U koo-M «t 
«iftbUfrlt If rtll. A nttt an abotataiee. Le*«w*> q«i staavrtBt le troi- 
sième mois, sont d'an bleu tiraMiar M i*igonFkrtaeô\ tittfhiitsoe tir» 
meut le cinquième mois (Comtinw M Varoa) : •• • 

H)iM Miosmolo h rUrooéello Htet tfe ooufctir violet» (ttort. ai 

<fl Ws WPUttux Mini (è-l'io^roolio) 4» toiMMu*»<(frodufts) pot h- 
feu (Cohuint. db Koi). ' 

(MMlM'fcfiif 'llrt^t oV»Q »M*is OWuoé* U o*<d'aNnt «tas 
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bibles A,dps,poireaui> ayant des fleurs Manches et des fruits 
qoifs^Gaui-ci, qpaud on. en mange, guérissent la gale* On 
trouve, sur son versant méridional, beaucoup de jade yu-feçu; 
et, sur son versant septentrional, beaucoup de cuivre. La 
rivière Kouan en sort z elle coule van |e Nord et se jette dans 
le Tu. On trouve, dans la rivière, du sable rouge qui (1), 
appliqué sur le corps d'un bœuf ou d'un cheval, lui 
donne la atnté. - < , 

< • ■ « 

■ONT llf-CHAN, 

A 70 U A l'oubst. 

• 

r Son sommet est couvert d'arbres niwu-kiang (2). II y a 
beaucoup de fer sur s*n versant septentrional, et de métal 
rouge (cuivre) sur son versant méridional. La rivière Tuj 
prend sa source : elle coule vers le Nord et se jette dana le 
Ghao. Son lit abonde en poissons nommés yang (3) ; ils 
ressemblent à des tortues; leur cri rassemble <i celui du 
mouton. Son versant méridional est couvert de petits 



branches. Les feuilles de sa tige sont grandes, et rondes. Quand -les 
branches ont poussé, elles portent des fruits a leur extrémité. Son écorce 
1'enreloppe plusieurs fois et monte jusqu'au haut. Chaque écorce est faite 
d'une seule pièce : on s'en sert pour faire des cordes (Corn, ni Koa). Il 
y a deui espèces de tmm§ : la première a une écorce dont les fils serrent 
à faire des cordes ; la- deuitème, plus petite, sans fils, a des feuilles qui ser- 
vent à faire des balais (Com. m Jm-Tcam) . 

(1) Cest de la terre rouge (Com. sa Koa). - 

(S) Le ntoe* ressemble au cerisier sauTafs et a des feuilles minées 
(Com. os Koa). La feuille du nieou ressemble à celle de l'abricotier et 
est oo peu Manche. Son écorce est légèrement rouge (Com. as Jm- 

r). 
(S) Se prononce comme péng danspam* -koh « huître » (Com. m Koa). 
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btmbous ppu^ftècta (i). M y a beaac^u^ 4e .bœufs* mtq* 

On y Irpure oa o#0au semblable fc fa Aetty*;' il a le corps 
jajioe çtle be^wnige; il s'ajv#UA/*it'. Pris eu nourriture,: 
il g^rit^ qèffle @MI V peufcUier tes ve».. . .; „ ., ... 

MONT TCHOH-CHAN, 



A 52 U A l'ourst. 

I 

Son sommet est couvert d'arbres élevés; son versant sep- 
tentrional, de fer.. Il y a une plante appelée hwmg-totm 
(berbe jfluae à $uc blanc) semblable au khu. S* feuillues* 
compe celle di^ cfytnvr/e, sa fleur blanche» «on fruit ropgq 
couleur 4e (^bair (4) f Pripq au bail), ellp^ritla ^, ^n^j 
que les affections , des^ lieux secret? (fJ)^ jLa rivière Tck<$ eg 
sort : elle coule vers le Nord et se jettcdans le . Wci. §qq 
versant septentrional est couvert de bambous & flèches (6) et 
de jade tsang (couleur <^;pLapte^ _{7}« La rivière Tan en 

(1) Las districts do milieu de la Chioe produisant de cas bambous. Us 
ont une enveloppe épaisse, de longs eutre-oceuds et des racme» profondes. 
Les premières pousses bonnes à manger naissent ep hiver Les habitants 
de Kiotérieur les déterrent et s'en nourrissent. 

(j) Voir plus haèt. « • • 

(3) U esl uup maladie epitagieuse (<^u. prKot), . 

(4) C'est le rouge violacé (Com. m KohJ. 

(5) Les lieux décrets, d'après les Chinois, sont : le cosur, l'estomac, la 
vésicule mliafire; la vessie, le fins! inlestia si le «cadak uretère. 

(S) Ce sont des tiges de bambou (Couu. us Koi), 

(7) Dans le pays* de Tien-pien~yu y il y a la rivière au jade vert, la 
rivière au jade blanc, la rivière au. jade. noir. Le T&P\99:y*-to*, dit 
que le jade du Sih-tckwu est blanc ; celui du Fou-yu, rouge ; celui du 
Yh-$o* % bleu; celai du tu>tri*vve*t eaftu>4B 5a!»*i*o^;U/ejr*(Suaja il 
«a -parle pas du juste liant* Or, dana, Je> r«A#p«i. Ji, il est parlé du rite 
des tablettes ornées de jada la**** rite pas lequel on sa, tendait Rropioe 
la volonté du ciel. C'est doue une espèce dajaîfte bleu (Co*swrr«M Jiu- 

!)• ' I • » • • I i no- •• 



mtf-i <êe «M.lé'fett te'B&d-Esf Vt se jéttêdkiM lé Lôh: 9m 
lit abonde en jade de rivière et enji^'ù\ ytois&tûshbtatacs: 
Nyan* quàdr^^èd^ qui rostoéSte « trtt p^tit *$ôc!)ofa. h a 
lés pMt*"bla IN** » {gtartfe éotaife îles 4pi*£le* 4 chetett f et 
noirs à leur racine. Il Vaille Kno+tchi, frttJe attk Itagv 
poita. 



A • 



MONT FEOD-CHAN, 

A 120 U A l'oubst. 

-•:ftlK*M*«t'««inva pàn^i); a «MWBA dé ftWtortrtger 
•4taHk atflfe} * «*•»» tffytfaÉtf '(f). Lés insfeté* propres aux 
JtfMëi feti font tètn-'tfettieMé.'tt y- a' une plante bdorlféi- 
rthitè Doinbfehnn; rfèuffleâ de cbWV^i 'à'tigë càrrfe 1 , à 
mh'Miséî ai fruits nôlrt.' Stoi o^ur 'esl>^e à céïle 
tfë M pilote àdôKtftarite îfotëïéeto^. 1 Sf'fttt&n revêt; 
gHÉ a'h'VeWrfVte gï^rtr ta flèvrtr. ' •••'*-"«■ '• 

■A W&W 4 Ix'OBBST. 



i 



i « 



i * • .\u' f l • :■ :: i •• ' ' *■•• *• » • » 



. . Ujrtviàre ïaà éprend a* source (4X elleotml* vers Je 
Mord 1 et fie Jette tiàùs le UT*: Soft Sôttitaët /etf couvert de 

... ' I <l • • « r JE ' ■ (,»•• i • ■ 

yuh-kiong, arbres épineux. Il y a beaucoup^ Oècbeede 
bambou (5) à soft flfed;'<te métal ronge (cniwej sur son 
.verçaut septentfiqna]» et de }àde iiig -y vuen sur son versant 
méridional An ytiwto wiquadrapèdequi rèsatmbtoà une 
guenon, et dont Ie$ r 1bifg4 avant-bras sont propres a lancer 



M t't ' ■ '. I . 



• (*) 1^'aMW e* ab •fbré^anmé de ^uiâtfrurçhrtUea^de tleteer «a 
%Mmké. Peu «oimoni de ite-Mèt ^KeiHN\ drKoiK 

(4) Bile tort aujoard'lrai do mont Ki (Gohmbht. m Koi). ' • 

(5) Voir plus haut, page 135, note 6. 
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(des projectiles). Il s'appelle Atao, On y voit aussi un oiseau 
pareil au lieou-li (i), à face humaine et avec un seul pied. 
Son nom est toh-fei. Il se montre en hiver; l'été, il se 
cache. Si l'on se revêt de ses plumes, on n'a plus à redouter 
le tonnerre. 

MONT CHI-CHAH, 



t • • 



Il n'a ni plantes ni arbres. La rivière Tchoh y prend sa 
■auire-sïlte ôodle ws èe Noid «t>ft jtit«4aiMlla-Jttf < toi 
lit<^ntiè0tt)Mutaap'da^6.dHaraèt^<a)L - 

i 'MORT RAH-CHÀIf, 

' : ' " " ' ' ' A 170 Ll Ar LVffi*8T. 

Son sotorriet abonde en millet ronge. La rivière tftoi eii 
sort : elle coule' vers' te Nord et se jette dtfhdle Wet. Les 
mon([-gap ]5) y sont nombreux , ainsi que les chi-kieou, 
espèce de tourterelles. 

• «» '/ '.M /l l 1 I."!' r II » ••'... | f, ■ 1 |, . , . ■ , | 

La t^ucjtion du fragment qui précède suffira* pois 1?es- 
péroas, prar 4aiinef maidéeeracte 4e la partie géogra-r 
bbfqne de là vtdlle fcêdgriiplhie èhïnôlse MxX nottS'â* <m 'W> 
Uepris U Uaduc^QD. Mous noua boïaeropa à JMftc|r£,à ça 
fragment, tm ; tableafu oro|frapM(|e«Wbyflrogrto|^i<tueq^i m 
nous paraît pas sans , intérêt, pour Jés études <Je £éogra)tàié 
hi^omque^oeeraantt J'empire chinais. • « ..,, ... , \ 



& * 



'"«'"I *» ' ' ••» • ' >| Il » - l 4 . .' Il Ml \\ ' i> ' lll, 

( 

(1) Oiseau impie qui, devenu grand, dé?ore sa mère. 

fS) Le J|t aAJ mong-pao ressemble 1 l'ours et a le poil ras. 11 jouit 
de la réputation d'avaler les serpents, le cuivre el lofer. 



^^■■P^ 
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Livre I. — Du mont Têùm-lat au mont Wci-chan % on 
compte environ 49 montagnes et S 957 li. 



1,1 «* » 



Livre IL— -Bu «mit fftmudttm au tsXHtt £at-dtoi 9 «n 
com ^environ *7 montagnes «1 4 140 4ti 

Livre III. — Du npmt Ttotyr*»* an mont Yhouang, on 
compte environ 23 montagnes et 6 744 li. 

Livre IV. . ~* Du mont Yu-ckan au mont Yfox-Ue, <m compte 
environ 19 montagnes ^t 3 Q90U(1). ., 



•ii 



» i. 



(I) M. Emile Bornoof t annoncé l'intention de traduire in-etfenm la 
telle original chinois dn Ctaft-ftaî-Kfif. Cette publication serait d'an 
intérêt incontestable pour la sinologie. Elle nous ferait connaître, en effet, 
on traité de Géographie qui 'est, très-probablement, le' pins ancien qui 
etfst* an monde. Ce traie a été trop dédaigné parles Orientalistes, dont 
l'opinion se modifie, ^'ailleurs, de jour en jour à son égard. Bazin n*j avait 
vn qu'un tissa de légendes absurdes ; mais l'opinion de ce sinologue n*è> 
tait guère basée que sur la vue des f mages Disants qui ornent les éditions 
populaires de' ce livra. Un eiaaeu plu» approfondi du teste original dq 
Çhanhaï-king démontra, sans doute, que ce « Livre sacré p> la 6éogra : 
phie », an milieu des récits fabuleui que renferme nécessairement un ou- 
vrage d'une antiquité aussi reculée, contient dos Indications sviaotfflqnaé 
précises dont le monde savant pourra tirer on utile parti pour la connais- 
sance des temps archaïques de la monarchie chinoise. 



'i • 
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MONTAGNES. 



NOMS. 



Triplai. 

Song-ko. 

Ta-hoa. 

Siao-hoa. 

Fau-yu. 

Ckih-Uoui. 

In-ckan. 

Tchoh-chan. 



• • • 



• # 



Peathchan: 

Yu-tse. 

Chi-chan. 

Nan-chan. 

To-cM. 

Pthkia. 

Thian-ti. 

Kao-tou. 

Hoang-ehan. 
,Tsoui-çhan r 
Wéi-çkcm. , 
Kien*chm. 
Tai-mao. 
Pou-lih. 
Kao-chan. 
Jou-tchoanq. 
Long-cheou. 
Loh-ta*. 



h 

is 



45 
60 
80 
80 
60 
70 
52 

• • 

70 
450 
470 
480 
420 
350 
380 

• • 

480 
S00 
250 

200 
470 
450 
300 
200 
200 



RIVIÈRES. 



NOUS. 



0». 

0. 

0. 

0. 

0. 

0. 

0. 

• • 

0. 

0.. 

o. 
o. 

0. 
0. 

a. 
s.-o. 

• • 

O.' 

o. 
o. 

o. 

0. 

o. 

8.-0. 
O. 
Of 



Hou. 



Fou~yu. 

Kouan, 

Yu. 

Tckoh. 

Tan. 



Tsih. 

Tchoh. 

Tan. 

Tchin. 

Ran. 



Tsiang. 

Ton. 

Pan. 



TH. 

Yoh. 

Tsou. 

King. 

Chao. 



N. 



N. 
N. 
N. 
N. 
8.-E. 



N. 
N. 
N. 
N. 

B. 



O. 
S. 
O. 



0. 

B. 
S. 
B. 

8.-B. 



LIEUX 

OC. n*BS SB 

JETTENT. 



il. We%. 



R. W& 

iL'VM. 

R. Chao. 

R. Wei. 
R. Loh. 



R. Wéi. 
R. Wét. 
R. We*. 
R. WM. 
R. Mien* 



R. Tcke-t$e. 
R. Tsik-hok. 
R. Yh. 



M. Occident. 

• 

PL Hoang-ho 
R. Weï. 
R. Wel. 

R,Mng. 



fM 



«* 



T %i*krt» tfiuMk. 



MOlrfHkCâte& 



Nioo-wti. 

Stao^tm. 

To-tse. 

Hun-ou. 

Tcktk-yang. 

Téh&Hj-ckêm. 

Boang-ftn. 

Sie-hoakg. 

Lal-cfian. 

Tsong-Ri. 

Tchmg-cha. 

Pou~tcheou. 

Mih-chffn. ' 

Tckong-ckan. 

7t»-*t . 

Hàtri4rinn<f. 

Êouen-iuri. 



Yoh-yeou. 
Yu-chan. 
Yu-ifouen. 
Tsihchth. 

Tchang-lieou 

Tchang-ngo, 

Yn-chan. 
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MONTAGNES. 



NOMS. 



Foti-cAanj. 

Jhiannçhan, , 
Feou-cAan, 

Yh-ouang. . 
Yn-chan. 
Lao-chan. 
Pi-fm. •'• ' 

Niao-thart. 
Cftang-ckiri. 

» • • • ' V « • • 

Hao-chan. 

Yt+ichan. u. 

Cbin*cffeQU, 

King4çoh\ 

Kang-chan. 

TchfttiChkÂ o fi - 
£oué¥-cAan. 



«3* 



soo 

280 
(190. 

29.0. 
100 



Niao-cku-tong- 
1 • JUtwft.' ' 



• >■ 



Ï€*flJ*«, 



•m 



BB 



* i » 



50 

50 

Ï70 

Féoo 
m 
♦**:* 

180 
#80 
250i o; 






O. 

0.' 

q-, 

é Ê 

• • 

N. 
O.' 
Nï' 
N. 



NOMS/ 



I 1 



* « I • Vf 

♦ fi * '•». * « 



• •• . 



s,-o. 



• f 



» I 



• • 



S0Q 
55 
120 
200 
350 

IBoa 

260 



220 



N, 



M * 

O. 

o. 
a» 
o. 

o. 



Fn. 

Joh. 

Eul. 

tu: 

M. 1 

"• • 4 « • ' • 

7Vman. 

#faA; 

CAtn, 

• • • 

King. 
Kang. 
Loti. 
Ouan. 



».' 



» .i 



t • • 



3*0 



Lan. 



O. 
0. 

o. 

B. 
*; 
S. 

B. 
B. 

. • • 

S.-B. 

N. 
' N. 

N. 



S. 



2 



' ■ 4 




LIEUX 

OU ELLES SB 
JETTENT. 



« ** • « « • • 
• •'!' ! • ■• * 

&> Tvnp-kok* 

t • • • • » 



ft. Loh. 
R. Loh. 

R. Loh. 

i 

FI. Hoang-ho 
FI. HoaHg-ko 

H. BoatHph 
FI. Hom^-ha 

H. ffocm§hhc 
FI. Jfoanjr-Ao 

A. Weh . 
R.Seng. 
se perd. 
R..We%. 
R. Weï. 
PL Hoang-ho 
L.Ling-yang 



A. Yang. 

FI; Bmng-ho 
R. San. 
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Cn intérieur de jeun» fttk en Palestine, Van V avant notre ère (1), 

pur Alph. GASTAma. 

I 

L'intérieur que je vais décrire est celai 4e la Vierge Marie, 
au moment de l'Annonciation (2) : les monuments, l'his- 
toire, les traditions juives et chrétiennes permettent d'en 
reconstituer l'image avec une précision qu'on n'atteindrait 
pour aucun antre. Un mot, d'abord, $ur l'état social de ia 
femme à cette époque. 

La femme est faite pour l'homme : cet axiome, que nous 
avons la galanterie d'oublier ou de retourner au rebours, 
est constamment présent à l'esprit des Hébreux. La Bible 
et toute la littérature rabbinique w cassent de le répéter ; 
les lois le consacrent, l'usage l'applique sous toutes les 
formes. 

Ce n'est pas un beau cadeau du ciel qu'une petite fille - 
elle prend la place du garçon désiré, et si le père est pauvre, 
il calcule ce qu'elle va lui coûter, sans compensation pro- 
bable.. Les frais de l'éducation sont réduits au plus strict 
nécessaire : d'instruction, point ; la Thora ne l'exige pas (3) ; 
les rabbins sont positivement hostiles : « Les femmes n'ont 
d'intelligence que pour filer, » dit l'un des plus illustres 



(1) Bitrait de la Sainte Famille, en préparation. 
• (S) L'Annonciation est de l'an V avant notre ère ; les dates ont été faos- 
tées de quatre années, par suite de l'erreur que commit Den js le Petit eo 
Interprétant $aint Luc, III, 1. 

; (S) Tkora % la loi, c'est-à-dire le Peotateuqae, la loi écrite. La loi orale, , 
tf est la tradition, fondue dans le Talmod. 
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d'entre eut (f). On tronve même le moyen de farire-intenre^ 
nir la morale ; « enseigner la loi à une Allé, c'est hii apr 
prendre à fafre fa ntoor, > ajoute le Tëlnrtrd ^2). Cent qui 
parlent aintf sont des Pharisiens, puritains et formalistes, 
qai dominaient déjà la nation.- Les plus tolérants permettent 
la lecture de la Bible, mais ils Interdisent lé IMmud, et ils 
ont raison (9). Les femmes instruites sont dow de rares 
exceptions : Marie fut de ce nombre, à raison des circon- 
stances sjiééiales où elle se trouvé. * 

Jusqu'à la majorité matrimoniale, qui arrive à Page de 
doute ans et un jour, la petite Me est la propriété du père, 
qui peut la fiancer, lé donner et la vendre: Les indigents 
recourent parfois à ce trafic, qui leur pertriet de toucher, par 
anticipation, le douaire dont le minimum (égal est de 
50 sicles, mais dont le chiffre peut s'élever, à la volonté des 
parties (4). L'arrangement n'est pas sans danger pour l'ache- 
teur, la fille pouvant le rompre, au moment de la majorité, 
en faisant, devant deux témoins, l'acte de renonciation (5). 



(t) fiab. lama, P 66. 2, citant R. Eliexer. — L'abréviation Bah. ioUqu* 
la Oémareou commentaire talmqdtque de Babylone; Jér. désigne celle 
de Jérusalem. Le Talmud t été rédigé du in* an y* siècle, nuis les tradi- 
tions remontent jusqu'au! Macchabées ; celles que je cite sont, presque 
toutes, coaten|>eratiie9des< événements. H. Eliexer était va Jésus-Christ. 

(2) Sotah, ch. UI, mischna,4« — la Mischna (répétition de la loi) est 
le texte primitif du Talmud : chaque traité, mauekhetk^ est divisé en cha- 
pitres, p&rek; chaque chapitre en articles dite mitchna. 

(3) Maimonides, Talmud Thora 1. — La Gémare de Babylone est pleine 
d'obscénités; mais c'est la préférée des bons auteurs et de Maimonides loi- 
même. 

(4) Cinquante sicles, au change de S fr, 14 c, font 15T fr.; mais ce 
chiffre représente aujourd'hui une somme beaucoup plus forte. 

(5) Maimonides; G*rou$chin 9 eh. XII. — Mais l'acheteur pouvait 
prendre liTraisoo à trois ans t 



1 



qtfUtqfpe «»l»4uiiip« , . , 

; Ia^oftté:witri»iQfliaJf\qedono^pa8à la. jeupe fil^ la 
^WWtipMeifef 4wt# civils; ^deaœurq goO*^ tutelle 
in&r&i *,d<&itf de fieJwi-ci, t «Ue reçfi* lia . ctirQfeor qmç 
kfeoa : itofttBh M le «oâtopr df Ja ,Yieis& . f 

Qwwl w* fillft.se nwfr 4ipaJa wapcu pafcaw^op toi, 
CQpetrnit, ^ 4té, uo payiUoft dppt .|es , dimeasiom çatigpe* 
sont fliées par la loi orale (4) ; quelques pfafc carrés de 
superficie, ope j^tty? poçte, a«e fenêtre gftrnfc 4e tarrapx 
^ 4r*jvflrs Ipaquete e|lç reçoit Jep ttaitprs d|i 0apcé, ua lit, 
NW Uibto, une cJw#V tg|l<p spif . Içs qmditiops du : nid d'p- 
qiptir décrit; p^r le poëtç^ré (2) 1( U. filje b^Uière r coimpe t 
l'est Marte, habita ftwto te logit. jpternpl, août .la ao^eUbope 
deawiaiiift. . 

t * ... ■■ ,^«- 

• • * * ' ■ • • • » ■ *»*'•.# « • 

Marie n'avait paa de servante : du moins l'Evangile et la 
tradition m le bot paa pressenti? ; les relations de parenté 
furent les uniques incidents de son existence isolée. Quel 
changement aubitl. Jérqsatapo, qu'elle venait de quitter, 
n'était pas une cité immense; mais, à une époque où Baby- 
loué existait' encore, où Àntioche, Alexandrie et Ctésiphon 
étaient florissantes, elle était signalée comme la pJus illustre 
des villes de fOrfent (3). Le mouvement y était considé- 



(1) Bab, Bàbha-Bathra, t 9 98 : 4 coudées sur 6; «oit 2-,25 sur 3",35 
tU-,50 de sufterûciev 

(2) Canlym* v,, 2-0. 

. (3) Plii)e*Attf. jieff, V, 14: * Longe clfii^ina urbiuip Orienta, non 
Judas' modo. » 
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rable, surtout autour du temple, centre de la vie intellectuelle 
et religieuse de la nation :- la cour d'Hérodé faisait affiner 
1a richesse, fleurir les arts et tout ce qui donne du lufttre i 
la capitale d'un pays. 

Naiareth, minime' localité perdue dans lès montagnes de 
la Galilée, avait nn site charmant; c'était an pays tout émaillé 
de fleurs et de plantes aromatiques, surtout pendant la saison 
d'hiver où Ton était encore : c un parfcidte terrestre, » dit un 
bon religieux qui connaît les êtres, mais qui les juge peut- 
être avec l'enthousiasme de la foi (4). Comme l'on ne vit 
pas de parfums agrestes, Naiareth n'était, en somme, qu'un 
pauvre village où quelques centaines d'âmes menaient l'ob- 
scure existence du laboureur et de 1 l'artisan, au milieu des 
petites passions qui semblent se mesurer à l'échelle des inté- 
rêts d'où elles surgissent (2). 

La maison de Marie est la dernière de Nazareth, sur la 
route de Jérusalem. Située au bas de la colline et au sud-est 
du village, dominant directement la vallée qui conduit à la 
plaine d'Esdrelon, elle fait face au midi. L'avant-corps se 
composé d'une façade de 8 mètres de largeur sur 4 
d'élévation, percée d'une porte à gauche; les murs decAté, 
en retour d'équerre, n'ont que 3 mètres à remplir pour 
rencontrer le rocher dans lequel l'habitation s'enfonce. La 
pierre étant excessivement tendre, on a creusé, dans la roche 
même,, une excavation d'environ 40 mètres de super- 
ficie (5). Ce procédé, fort usité dans la contrée, agrandit 



(1) Eugène Roger, la Terre Sainte, 1SS4. 

(2) Aujoord'troi Nazareth a quatre mille âmes, qu'elle doit à l'aflhienee 
des pèlerins. * * 

(S) Sur une largeur yariable de 4 à 7 mètres ; il ne s'agit que de la 
gratte. 

Ara. — (Session de Paris). — 4874. 40 
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économiquement la contenance, et fournit au place Isa 
matériaux de construction. Comme le calcaire ne ceète rien, 
tandis que le fer et le bois sont fort chère, font est bâti en 
pierre ; la toiture elle-même se compose d'une voûte dont la 
face supérieure forme une terrasse entourée d'une balus- 
trade (i) ; on y monte par un escalier en eoKmaooa (8) ; après 
le repas, c'est un lieu de promenade; on p bit les festins, 
on s'en sert comme d'une tribune pour haranguer la foule, 
PQiir crier, per>desstift les toits, ce qu'on mut mn naoer à 
tous (5). Quelquefois, couvert d'une tente, Use confina* 4e 
platU'pied avec le petit jardin couché sur le fltoc de le 
coUipe, 

En somme, la maûoa se distribue ainsi ; 
. Un evant-wps bAii, peu profond, tout eu largeur; 

Une grotte factice dont le sqI est aufl&taré d'un pas et 
formé de trois parties, savoir ; i° un carré irréguiiar ; tf à 
droite^ J'est, un retrait d'up niveau plus bea; 2* au fond, 
un «u^re retrait continué par un couloir étroit ; 

Une seconde, grotte abaoluineut enclavée, denate rocher *et 
recevant la lumière par une porte lui servant de .sortie parti* 
cuMère (4j. Ce local un peut* convenir «wf* && usage* secon- 
daires, tais que le logement des euûuau* domestiques ; 

Eufin la. terrasse et le jardin occupent le plan supé- 
rieur (5). 

Les habitation* de nps jours, dans le mhm pays» prése*- 



(1) Deutéronome, xxu, S. 

(2) R. D. Kimchi, sur Ezcchiel; R. Salomon Jafc^atir Je ZfepM. . 
(S) Haie, xv, l et xxiv i. — S. JUtfttifli, *%J1',~J- tucu w, *; 

AcU$i x, 9. 

(4) C'est ce que l'£?aogile appelle « la porUji 4lrpitfç ». 

(5) Avant-corps, S mètres sur 2" ,70. 
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lent fréquemment 4e» dispositions anatogoeei maie il y 
manque l'ertréme propreté exigée par la M de Moue. 



III 



Pb» que suffisante pour Marie, cette habitation emprunte 
ia meilleure part de ma chimie aux conditions agréât» 
et solitaires au milieu desquelles elle est placée. Ouverte sur 
un bariiNi riant et fleuri, elle donne un agréable rep** à 
dea y«* habitué» h l'aride entourage de Jéruialèm, Le jar- 
din, abrité au nmfti et k l'ouest par les maisons de village, 
reçoit les chaudes haleines de Test et du inidi* à travers la 
haie degretiadier» qui l'entoure.: il nourrit le Ailier aux 
larges feuBks, Pelivier et les plantes vigourdtiaet dont ta 
ouRure est en rustique plaisir. La vie breit dam ratière- 
grotte peuplée d'animaux privés. Les Juife considéraient 
tomme uoe bénédiction la présence des animant domes- 
tiquée dans leur» demeures* a Elle éloigne la mauvaise 
influence dea astres, dit un de leurs traités, elle plaide la 
cause de leurs mrftf ea auprès de fange qui préside ao meu- 
temeat dte deux et aux bennes œuvres. C'est aux femmes 
qu'il appartient de les soigner, aussitôt après la prière du 
matin, et avant que les* enfants ne soient lever (f )". * 

Le formalisme religieux restreignait singulièrement l'ap- 
plication de ces bon* principes' : 4in*i, fa gent gattiftacée 
était exclue de Jérusalem et peu estimée en Judée, à raison 



Îtâriè, 4 mettes sur hhe moyenùe de 4 mettes, 
ftetrait (te dWittf, **,5ô en font sens. 
Retrait do fond, 1*,50 rar 1 mètre, 
té SttfilèeWto dfrW«ite¥épt«lttk *pea?r«4 W d KM ettrttftt s <W l'avant- 
corps. 
(I) Seder Mi$%mxUhna$ck*m t Traité des detoirs dés* ftmftft* 
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de l'usage inconvenant qu'elle fait de ses pattes, grattent le 
sol et déterrant des ossements dont le contact la rend im- 
pure (1). Une sorte de réprobation l'ayant suivi après la 
ruine du Temple, le coq remplace depuis lors le bouc, sacri- 
fié à la fête du grand Pardon. La Galilée fut exempte de ce 
préjugé : le Sauveur ne dédaigne pas de donner, comme 
image delà tendresse, la poule réunissant ses poussins sous 
son ai le (2). Hais les véritables oiseaux domestiques de la 
Palestine, c'étaient la colombe et la tourterelle, qui. avaient 
jadis rempli de leurs roucoulements les bois sacrés de Vénus 
Astarté et qui nichaient sur les terrasses des. maisons et dans 
le creux des roches voisines (3). 

Le chien était absolument immonde, on en faisait ie sym- 
bole de l'infidèle (4) : son génie impudent ternit, aux yeux 
des Orientaux, ses excellentes qualités ; aujourd'hui encore, 
on l'abandonne à la voie publique, dont il fait la police en 
dévorant les détritus, qui compromettraient la salubrité. On 
se rappelle le sort de l'impie Jeiabel, dévorée par ces carnas- 
siers affamés (5). Le porc, ressource habituelle de nos cam- 
pagnes, était l'objet de la plus implacable aversion : il était 
défendu de l'élever : on ne touchait rien de ce qui vient de 



(1) Mauekheth Abhoth, xxv; Maimonides, Beth-habbehira. — II y 
eo trait cependant, ne fût-ce que pour marquer l'heure, S. Matthieu, xxvi, 
34. -*• loma, l, mischna S et passlm. 

(?) S. Matthieu, xxni,37. 

(3) Cantique, II, 14. La colombe était le symbole du peuple hébreu, 
lalkout sur le ptaume uv t 7;ps. tvin, 14 (Volga te, liv etLxvii). On 
élevait des pigeons Voyageurs; Sanhédrin f III, mischoa, 3 ; Rotch hue- 
chanah, I, m. 8. 

. (4) Beutéronomê^XXWiUi S. JfoUAta*, XV, 20; Midrauk Tehil- 
lim., f^ 63. 

(5) 2JR0fe,.(X,3& 
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Toi, on évitait d'en prononcer le nom (1). Mais la chèvre, 
malgré sa renommée douteuse, approvisionnait la maison de 
son lait. 

Parmi les grands animaux, le premier rang appartient ■ à 
l'âne. La Galilée» où tant de terrains vagues sont couverts 
d'une végétation luxuriante et de gigantesques chardons, 
permet de relever sans dépense appréciable. En Orient, le 
cheval est réservé au guerrier, à l'homme qui tient le pou- 
voir : l'âne, employé pur le bourgeois, et surtout l'ânesse, 
qui est docile et dont l'allure est très-douce; sont d'hono- 
rables montures. 

Les races rabougries et maltraitées qui vivent parmi nous 
n'en donnent qu'une fausse idée : hôte des pays tempérés 
ou chauds, l'âne n'atteint son développement qu'en Tartarie, 
sa contrée d'origine, en Perse, où sa taille atteint celle du 
cheval, en Syrie et à Jérusalem, dont le type actuel est en- 
core exceptionnellement apprécié. Avant la conquête musul- 
mane, de là Tartarie à l'Arabie, il remplaça le cheval, avec 
lequel il luttait de vitesse (2). 

La Loi défendait aux Hébreux de s'adonner à l'élève du 
cheval (3) : cet auxiliaire, qui ne parait chez eux qu'à l'é- 
poque des rois, ne fut jamais qu'un moyen de guerre ; le 
roi lui-même n'en devait posséder personnellement qu'un 
attelage (4). L'âne leur était donc indispensable. 

Dans la Bible, l'auxiliaire normal de l'homme, c'est l'âne : 
Jacob, bénissant ses enfants, compare Issachar à un baudet 



(1) Babha qama, eh. VII, miachna, 7. — Bab. Schétibath, M 00, S et 
1», 3; Bab. Berakosk, M3, 2 ; Us l'appellent « autre chwe » . 
(?) Xénophoo, Cyropédie, 1. — Origeoe, êur Job, L 
(S) D4uUronome y XVII, 16. 
(4) Sanhédrto, 11, mischoa 4. 
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vigoureui (*) ; la prophéftesse Béboeeh, célébrant les choft 
d'Israël, décrie : « vont, qnt montai te Anes sptaft~ 
dides l » (2). La loi de rédemption lui attribue un tang è 
pari : de tens les animant impurs, t'a»t4-Tdtr* neo comes- 
tibles, il est le seul qui soit assimilé au* animaux purs; le 
premier né de l'Anesee doit être rédimé» non pas au prix de 
cinq sielas, comme celui des immonde*, mata par l'offrande 
d'une brebis qni représente une valeur inférieure (3). Cette 
eieeptton i la loi fiscale favorise l'élevage» 

L ? inesse remplit un rile d'honneui* dan» les Ecritaree : 
elle porte les prophètes, tels que Balaam, et o'eat le seul 
animal, arec ta serpent d'Eve» auquel la pu*le «oit accordée; 
elle est là monture des femmes ; en cherchant ta* Aneges de 
son pèse, Saùl trouve en royaume (4). 

Enfin, c'est sut un Ane que le Messie doit venir ($) ; cet 
Ane est le file de V Anesaeque Dieu créa, le siitatne jour ; crim 
qu'Abraham employé dans le sacrifice projeté 4'Iesap ) celui 
sur lequel Mefee mit sa femme et ses enfttpt* ellatf e& 
Egypte ; c'est celui-là que le Mewie immter* (6), * 

« *- Votie Messie, dit un jour le roi Saper fc R. Samuel, 
je. veu lui envoyer en seperbe cheval. 

« — Ce cheval n'aura pas la cebe meuehetée de cent et 
una taches qui distinguera sen Ane, * Dépendît lembbin (7)* 



. (1) G*nè$e y XIJX, t4. 1,'bériUffl. d'issaclpc, situé loio des fjcoo^ères, 
est absolument pacifique. 
i2) Juges, V, 10 ; X, 4. 

(5) EBOdê, XXXtY, 90. 

(4) Nombre*, XXII ; Josué, XV, 18, *; Samuel, IX. 
&) Bab. Smh4êrl*t f* ea» L 

(6) Ialkut «*tf*Û, * 79, 3, ajur ï&odê, IV, *>..-*• (,o Ifclmitf, BsJk 
Ha$higah,V> », représente, wrafaai>t,sur ua ta** J^haivwr^-^eçcaï, 
prioce de la nation après ia destruction du tenp*>, 

(7) Bab. Sanhédrin, f «S, t. 
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L'insistance de toute» les tradition» Attribuant i Marie 
l'asage d'une ftnesse démontre que, dam l'esprit des Orien- 
taux, la Vierge appartenait à la moyenne bourgeoisie, telle 
qu'en l'entendait alors. Marie employa eet animal dans ses 
voyagea; dans l'Intérieur même, elle en reçut d'autres ser- 
vices. 



IV 



La continuation des pieu exercices et de» études sacrées, 
dont la Vierge avait pris l'habitude à Jérusalem, fat, sansr 
doute, F occupation préférée de son coeur. Toutefois, on se 
tromperait fort si on lui attribuait la 'dévotion absorbante, 
la tendance mystique dont les femmes chrétiennes dfftetrt de 
ai nombre** exemples. D'abord, le mysticisme des Orientaux 
est une passion de tète qui se renferme dans les combinat* 
sons ingénieuses on bnarres de l'imagination, mais n'im- 
plique pas les entraînements du sentiment : les dont élans, 
les ardentes larmes, les célestes extases d'une tendresse' à la 
fois platonique et divine y sont toujours étrangers. S'ils pa- 
raissent, c'est sons le voile de .l'allégorie, comme dans 
le Cantique des cantiques, et alors la passion humaine et 
réelle reprend peur son propre compte ce qu'elle semble se 
laisser emprunter. D'un antre côté, ce régal de l'intelli- 
gence est réservé aur savants, aui illuminés, à ceux enta 
auxquels il est donné de se livrer au douceurs de lu vie 
conteaaplatève ; mais l'égoisme des Juifs n'n garde d'accorder 
aux femmes une pareille liberté : les considérant comme 
faites à leur usage, ils leur dispensent parcimonieusement 
la faculté de cultiver les sentiments reKgiettx auxqftels les 
entraine leur nature expansive. Les synagogues, qjii né 
s'ouvrent qu'une ou deux fois par semaine» sont des lieux 
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de coiiffrrnrcfi instructives plutôt que de priera, et la 
femmes, qu'on y tolère à peine» net reléguées derrière un 
grillage. Dus l'intérieur des maisons* les heures de la prière 
leur sont soigneusement limitées : on préfère voir le femme 
s'adonner tout entière aux soies du ménage, et on proverbe 
qui est passé dans le texte de la loi, tant fl exprime exacte- 
ment la pensée dominante» range « la femme dévote » an 
nombre des trois grands fléaux domestiques (1). 

Les traditions chrétiennes attribuent à Marie des travaux 
d'aiguille et de broderie ou die aurait excellé : TégKse de 
Jérusalem a longtemps conservé les fuseaux dont elle se 
serait servie; l'impératrice Pnlchérie, k laquelle ces instru- 
ments furent donnés, les place dans l'église des Guides, à 
Constantinople. Cdse prétend que la Vierge était couturière 
et travaillait à la journée (&) ; et cette assertion, qu'un orien- 
tal n'aurait pas émise, a trouvé faveur en Europe, où on Ta 
mise à tort sur le compte de c L'ancienne tradition • (3). 
C'est un anachronisme : en ce temps-là, des couturières, dee 
femmes vivant du travail de l'aiguille existaient peut-être 
dans quelques grandes villes où l'industrie, le commerce et 
le luxe étaient très-dé veloppés; mais, à aucune époque, les 
villages de la Palestine et l'Orient en général ne présentent 
rien de semblable : les riches chargent de cm travaux leurs 
servantes, les pauvres les exécutent eux-mêmes. Une infime 
localité, telle que Haxareth était alors, ne pouvait fournir 
d'occupation à nue couturière. Le filage des matières textiles 
produisait quelques petites sommes, sans toutefois suffire à 



(1) Sols*, eà. BJ, mischoa 4. Le laits dit pir o meha «pharisiens 
c'est « déTOte » qu'il dut entendre. 
(S) Origèoe, contre CtUe, I. 
(S) Bssmbi, Elévations, XII, 1. 
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l'entretien d'une femme (i) : on n'a qu'à voir ce qui se 
passe dans nos campagnes. Quelques-unes faisaient le com- 
merce, tenaient boutique, avec l'autorisation du mari ; mais 
cette profession était peu considérée (2). Telle ne Ait pas la si- 
tuation de la Vierge; elle avait une double ressource : son pa- 
trimoine, d'abord, et ensuite le débouché de toutes les 

« 

jeunes filles, un prochain mariage. 

Cependant, douée d'une grande dextérité, Marie a tra- 
vaillé pour elle-même, pour les siens ; jamais elle ne loua 

* 

son travail et personne n'eut à le payer*, les premiers apo- 
cryphes disent qu'elle travaillait pour le Temple, ce qui 
transforme son labeur en œuvre de piété. Gela dut être pen- 
dant le temps qu'elle passa dans Jérusalem ; mais, après son 
retour en Galilée, il est absolument improbable que l'admi- 
nistration du Temple ait envoyé h Nazareth, pour y être 
cousues, les rares étoffes qu'elle avait le moyen de faire 
confectionner sur place et sans frais par les femmes attachées 
au service. 

Que faisait donc Marie et de quoi vivait-elle? Elle consom- 
mait les arrérages de l'héritage de ses parents, en attendant 
le moment du mariage qui devait lui donner une nouvelle 
position : les choses se passaient ainsi dans ce pays-là où la 
vie était facile et peu coûteuse. Elle préparait son trousseau 
de mariée comprenant le linge et les effets du futur ménage. 
Aujourd'hui encore, à côté de nous, ces soins occupent les 
jeunes filles pendant de longs mois, dans les pays où l'on 
demande au travail personnel le secours que le défaut d'ar- 



(1) I* Tente qui mit droit à des aliments abandonnait Je produit de 
son travail et trouvait son avantage dan» cet arrangement. 

(S) Ktkmbhoth, eb. IX, mischna 4. — Le traité Kallah, qu'on annexe 
an Talmud, prétend que Marie Tendait des herbes an marché; nuis, mai 
informé, il place la scène cent ans plus tard, à résonne de R. Àqiha. 



gant w permet pas d'emprunter aui produite 4e l'industrie 
c om merc iale. Ente, Marie raquait aux Ira? au întdriaw 
dent les femmes de l'Orient sont raaeeaent exemptes. 



II ne faut pas, dit an voyageur, juger les Orientant d'après 
ma idées : c Tri chef qui commande à cinq cents cavaliers 
ne dédaigne pas de seHer et de brider son cheval, deM do»* 
ner l'orge tel la paille hachée. Dans 4a tente, c'est se femme 

qui frit le calé, qui bat la pâte, qui ffeiteuire la viande; aes 
fille* et sas parentes lavent le linge et vent, la croche sur la 
tète et le voile sur le visage, puiser l'eau à la fontaine a c'eat 
précisément l'état dépeint par Homère, et par la Genèse dans 
l'histoire d'Abraham; mais il fsnt avouer qu'on a de la petno 
à rfeo bina une juste idée, quand en ne l'a pas vu de sea 
propres feus » (t). 

D'après la loi, la femme est responsable des seins îutfr 
rieurs : « Celte qui a une servante» dit le Talmu4> la fait 
moudre, pétrir et lever ; si elle en a deux, eUesedtspense 
delà onishae et en soin dm enfanta; avec trois, eUnnebit 
paa le Ut et nette point ; arec quatre, elle se prêtasse sur ean 
divan; mais eftt-ettecent servantes, dit &. Elasser, il faut 
q*'4eile»(S). 

La mouture des graine est effectuée au aaejen de petits 
moulina composés éedeux pianos cylindrique» et afdatios(5). 



(t) Volney, Voyage en Syrie, t. I, p. $71. 

(t> Ket e m M o iKek» V, aiasfca* &. 

(S) Dimeti»iotifcbihif tiin dm uwuIm miùpir 
aiamMrcw . . . es o*,40 à 0* f fta. 

4eS IttàO M* 
<te m*. MkiL 
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La meule mfêrîeuce rapœe sur te eol ; k supérieure est ma* 
amevrée ta moyen d'an btten fiché dans, un trou de la 
pane* Ce travail est tellement fatigant, que les fommea* 
quand elles le peuvent» se mettent à deux pour l'exécuter (i) ; 
aussi est-H réservé aur esclaves dans les BMusona qui possèdent 
eaa ausHteim ; on les ; envoie « punition, et an cesv 
sidéra aa métier comme te damier degré de l' échelle 
sociale (fl). Isaïe, voulant humilier- Babylone, s'écria : 
< Descends dans la poussière, 6 vierge» fllte de Babyleae,..* 
psenda te meute et mouds la farine, montre-nous ta nudité, 
découvre ton épaule, fois, voir, tes jambes au passage des 
fleuaaak » (S) Du reste, la bruit de la meute «si. la jefe de la 
waisoft, la laarque de te prospérité : te meule qui se tait, la 
lampe qui s'éteint» sont un ligne de deuil (4). Entra loua les 
meubles» te Bsoultn eat insaisisaable j l'enlever, c'est prendre 

lavie<*). 

Le procédé primitif de la meule à bras est demeura eu 
usage parmi toutes tes population* nomade* m rurale* de 

l'Orient 

Marte Saurait pu faite emploi <te cet eat ensile auquel elle 
n'avait pas été habituée à Jérusalem. Bans les grands» ailles, 
on achetait de la farine provenant de te Phéeinte, eu. il y> 
avait dea fabriquea m moyen de moulins, hydrauliques in- 
ventés depuis plus d'un siècle, coaune il rassort de l'astique 
ipigramme : 

a Tous qu'où employait jusqu'ici è moudre te grain,. 



(1) S. Matthieu, XXIV, AL 

(2) Exode, XI, 5 : « de la femme qui est sur le trône jusqu'à la ser- 
vante qui tourne la meule. » 

(3) /ta?*, XLVII, 1,3. * 

(4) JtWm*,XXV, 10. 

(5) Deulérotwme, XXIV, 6. 
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femmes, laissez désormais reposer vos bras... Cérès a ordonné 
aux naïades de remplir vos travaux ; elles obéissent et tour- 
nent avec vitesse une rode qui met en mouvement les meules 
pesantes (1). » 

Mais, en Palestine, depuis plus de mille ans, il y avait des 
moulins mécaniques : dans ceux ci, la meule inférieure avait 
la forme d'une borne conique; la supérieure, ressemblait à 
un sablier : creuse en dessous, elle ' emboîtait le cône et 
opérait la mouture dans l'intervalle; également évidéeen 
dessus, elle recevait le grain qui s'écoulait par un trou cen- 
tral. Ce travail, très-pénible, était exécuté, au moyen d'une 
barre horizontale, par des animaux ou par des hommes 
esclaves : Samson y fut astreint pendant sa captivité chez les 
Philistins (2). Cest à un de ces instruments que le Sauveur 
fait allusion lorsqu'il dit que celui qui donne le scandale 
ferait aussi bien de se jeter à la mer ayant au cou une meule 
d'âne (3). 

Marie avait, dans son ânesse, le moyen de se servir de cet 
ustensile. Il faut insister sur de pareils détails, parce qu'ils 
montrent un état social si différent du nôtre, qu'il est diffi- 
cile maintenant de comprendre ce mélange de simplicité et 
de grandeur morale. 

Le blutage de la farine se faisait au moyen des petits tamis 
qui sont encore en usage dans nos campagnes. 

La fabrication du pain, exempte de toute condition pé- 
nible, rappelle notre pâtisserie de* ménage : quelques 
poignées de farine délayées dans F eau, avec ou sans levain, 



(1) Antipater deSidoo, 130 «ne tTtnt notre ère. 
(1) Juges, XVI, 21. 

(3) S. Matthieu, XV1U, 6; S. Marc t XI, 41. U même expression est 
dans le Bab. Qfd4tmekin x * 29. 
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roilà la pâte ; on étend cette pète sur la surface d'uo four- 
neau chauffé intérieurement, ' ou bien on glisse les galettes 
sons les cendres incandescentes, et voilà le pain , mais sou- 
vent on le remplace par du grain grillé, écorcé et concassé» 
on par des épis passés au feu (i). Dans la vie patriarcale de 
l'Orient, les plus grandes dames tiennent à honneur de rem- 
plir ces soins de ménage. Sarah fabriquait le pain d'Abraham 
qui avait à son service quatre cents serviteurs (2). Marie, qui 
descendait de. ces illustres patriarches, n'éprouvait aucune 
répugnance h les imiter» 



VI 



Une. autre aïeule, de la Vierge, la belle Rébecca, puisait à 
la fontaine publique lorsque l'envoyé d'Abraham vint, à la 
tète d'une caravane, dans le dessein de la demander en ma* 
riage pour le fils de son maître. La présence de la fille de 
Bathuel n'était pas un fait accidentel : 'c'était l'heure oA 
toutes les jeunçs filles de la ville venaient faire leur provision. 
Eliézer ne demanda à Dieu que de le diriger vers celle qu'il 
devait emmener : s'adressent à la plus belle, il eut la satis- 
faction de ne se point tromper (3). 

On montre, dans le couvent des Grecs schismatiques de 
Nqiareth, un puits qui porte le nom de « source de Marie >; 
l'eau qui le traverse se rend à u*e fontaine située au H. E. 
de la ville; encore abondante il y a deux siècles (4), la 
source est à deqai tariq aujourd'hui : « le fil$t d'eaq qiji sort 



■i"^ 



(1) Le couscous des Arabes etlegatt des Hébmai. 

(2) Genèse, XVUI, ft. 

(3) Genèse, XXIV, 11, 1S. 

(4) Doabdto, Voffage en Terre Samêe, ftMO.t 



de cette fontaine tombe» pour ainsi dire, goutte à goutte ; il 
est précieusement recneilli dattf des amphores que les femmes 
4e Naiareth remplissent sans cène; ces pauvres gens se i»- 
eèdest constamment & cette source : jour et nuit, on les voit 
porter l'eau an village et feveolr à la fontaine, «tteodaiit 
quelquefois des hetires entières . que leur tour de remplie 
l'amphore soit venu (t). » 

Ces femmes font sans voile, contrairement à l'usage aetael 
des ?IMes de l'Orient. Est-ce un souvenir des mesure Antiques 
qui se seraient conservées à Naiareth, dont la populatto» est 
presque exclusivement chrétienne? Ne serait-ce pas aussi 
parce qu'elles se savent plus telles que les autres femmes de 
la Palestine? Dès longtemps, on leur reconnut ce privilège, 
qn'dles attribuât è la protection de la Vierge Marie (2). 
€ Les filles de Nazareth ne ressemblent; pas an avtn» 
femmes de l'Orient; eafenont no type I part, sont générale- 
ment fort jolies et d'une tenue distinguée. Leurs yeni ont 
une éooceur feipreatton qui péhdtte; les traits de leur 
visage et tôt» leurs membtes sont d'une Inesse et d'une 
pureté de lignes teiearquabtes (3) . » 

Le? pepeleUom qui- plongent tours iisgards dan» la Weue 
immensité de la Méditerranée ont en elfes un fohd de prtte^ 
resque stopIfeRé éfrrtgereirr ttcsursgutodéeâret formalistes 
du Rofd. La grendé mejetiié vit dé peu : éteti de trëa-mé- 
Aoeres ressources, ou nemenque pas do n&ësttiMv P**ce 
4ue les besoins sonfe extrêmement Hèstrehitt, te to*e absent, 
le confortable foêounu ; le superik* n'y fiaratt jamais, Y\m~ 



(1) Emile Gentil, 

(*) Aotonin martyr, Itinéraire, 5. — Mttboti, Y*u*$é .reMjmm ; Jfis- 
lio, les Saimls Lieux, III. 
(S) Gentil, Souvenirs 
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priva n'y a point de plaça» l'argent monnpyé eit une rareté. 
Côtoyant fêlât de gène, sans ressentir les atteintes de la 
misère, n'aspirant peinte la richesse» on laisse couler tien» 
qattleeseut ses jours dans une douce quiétude» qui devient le 
principel élément du bonheur terrestre. v 
Tel est l'état dans lequel Marie était destinée i vivre. * 



La deuxième Session du Congrès international des Orientalistes^ tmu*. 

à Londres le 14 septembre 1874, par le baron 

TTpXTOR DE RAVISI. 



la dowtàme 3es#tan du Congrès international de» Orias» 
talistes, tenue à Londres, après avoir été V événement anglais 
du 14 au 90 septembre 1874, et avoir vivement occupé l'at- 
tention de la Presse des deux côtés de la Manche, continue 
d'être l'objet des études sérieuses des publications savantes: 
Cette attention sera ravivée quand paraîtra le votame attendu 
des travaux delà session. ' . . . 

L'œuvre du. Congrès international des Orientalistes a ren- 
contré la plus sympathique adhésion parqii les illustrations, 
et les savants dç tous les pays. Ils ont tenu à répondre à 
rappel qui leur était fait et sont accourus à Londres, à ces 
grandes assises de l'orientalisme, comme ils étaient vernis à 
cdlesMle Parte} en 4875. 

La presse anglaise a salué avec satisftatton ta bfenveriae 
au Goqgràs ^tu le sol britauiûme) torées Journaua, sans 
exception, ont rempli le^rç qaUttnes des aelcnduûsogtài ek 
plusieurs même ont donqé in e&etw les djscpijra dft (va- 
leurs. 

C'est que r Angleterre, plus qu'aucune autre puissance, 
«st i^tér&jsée à at^ivre le. parcbe général* des toivaut* 4es 



. #*." 
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savants laborieux qui, dans les différents pays, se sont bit 
une spécialité de la science de l'Orient. Le public anglais» 
loin de laisser passer inaperçues les [discussions du Congrès, 
qui eussent été fermées ailleurs à l'attention publique, les a 
suivies avec un intérêt marqué» familiarisé qu'il est avec le» 
choses de l'Orient, et désireux aussi de les mieux connaître 
au point de vue scientifique, comme aux points de vue pra- 
tiques du commerce, de T industrie et des relations interna- 
tionales. 

Les plus illustres savants et les professeurs les plus re- 
nommés de l'Angleterre avaient tenu à honneur non-seule- 
ment d'être membres du Congrès, mais encore d'y être 
membres actifs; aussi le brillant aréopage qui composait le 
bureau a-t-il été le suivant : 

M. le docteur Birch, président du Congrès ; MM. le prof. 
Robert Douglas et W. R. Cooper, esq., secrétaires. 

Section sémitique : Président, sir Henry Rawlinson ; se- 
crétaire, W. S. W. Vaux, esq. 

Section touranienne : Président, sir Walter Elliot; secré- 

* 

taire, prof. Robert Douglas. 

Section aryenne : Président, Prof. Max Mûller ; secrétaire, 
prof. Eggeling. 

Section hamftiqoe : Président, le docteur Samuel Birch ; 
secrétaire, W. R. Cooper, esq. 

Section archéologique : Président, M. Grant Duff, esq., 
membre du Parlement; secrétaire, E. Thomas, esq. 

Section ethnographique : Prof. Owen ; secrétaire, R. Cull, 
esq. 

Parmi les illustrations scientifiques britanniques qui fai- 
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sèieut aussi parti* du* CDftgràs, il faut citer, au hasard, entre 
sottes noms: sir Rartle Firere, sir John lubbock, Boaanquet, 
Hjde Clarke, Robert, Ri eu, SiJnpson, Wright, Leggg, 
Dsoomi, Newton, Edkîna, Lepage Renouf* tyoat, George 
Smith, Vaux, etc.. 

La Russie était représentés par les professeur» Gràgsrleff, 
Basilevski et PaUuttoff; l'Egypte, par le professeur Brugsch- 
Bey ; la Turquie, par le. professer Stab; la Norwégft, par le 
docteur Liehl enr, l'Italie, parl'awKpt Vsleoatem; le Portugal, 
par le chbvalier Da Siha ; la Roumanie, par le prince Blbestfo 
et \fi docteur Urechia; le Japon, par le professeur Jinapuira 
Varan. 

l'Allemagne s'était surtout fait représenter officiellement 
par aea célébrités scientifiques, brillante ambassade en Me 
defaqneUfe était le docteur. Lepsfais, etoè figuraient les pro- 
fesaears Bw&hnua, Weber, Goldaahpudt, Dillmann, Krehl, 
Eisenlohr, Go9che, Rot h, Schrader, Spiegel, Steozler, etc. 

la. France a su répondre, de aen côté, an grand tournoi 
ttfentHIqenqtfelIpavaft provoqué, et eUe a été représentée à 
leudres par un nombre d'adhérents en rapport avec sa place 
dans le Romaine de l'orUntalisme. 

Par nji tes aaembres français du Congrès, représentant le 
clergé catholique, nous citerons Mgr Canoi, évèque de Jfe- 
dwé; Mgr David, évolue de Satat-rfir ieqc ; Mgr Cresnier, 
WMre général «teBeirera; le R. P. Pwthey, mwsionnawe 
apostolique -, les abbés Malle*, Placide Barbiçr, Pjpart, lau- 
pent.de Stint-Aignsn, Duboi$; puis le R, P. SoromervQgei, 
.gftr**t.dea Étude* religieuses, philosophique*, historiques et 
littéraires des Pérès de la Compagnie de Jéaift ; M> Bqu- 
aeUj, directeur de* Annales ie Phiimphk Chrétienne; 
l'ibbé Laverriôre, directeur du BxUleiin du Minions cafio- 

àtb. — (Session de Paris). — 4874. 44 
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Les Sociétés académiques de Saint-Quentin (Aisne), de- 
Sain t-Étienne (Loire), de Nantes (Loire-Inférieure), d'Ethno- 
graphie (Paris), des Études japonaises (Paris), des Sciences de 
Lille (Nord), la Chambre de Commerce de Saint-Etienne 
(Loire), de l'Athénée oriental (Paris), etc. 

Parmi les Orientalistes et les protecteurs de la science, 
nous citerons : M M. les géoéranx Chanxy et de Boiasonnet, 
les membres de l'Institut, MM. A. de Longpérier, Garcîn 
de Tassy, Geoffroy; les professeurs do Collège de Franee et 
de l'École des langues orientales, MM. Foucaux, Mohl, J. Op- 
pert, Lenormant, Léon de Rosny, L. Feer, d'Rervey de 
Saiot-Denys; MM. les colonels Volière et Le Boni: 
MM. Girard de Rialle, A. Dnpond, baron de Cosson, Lucien 
Adam, A. Mercier; Ch. Hochet, L. Rocfaet, E. Buraonf, 
«A. Serrant, Madier de Montjau, H. Cernnschi, E: Guimet, 
J. DuchAteau, Houdas, J. Yinson, Schuhl, Dugat, Teitor de 
Ravisi, etc. 

Les Orientalistes français qui se sont fait entendre au con- 
grès de Londres sont MM. Léon de Rosny, Oppert, Textor de 
Ravisi et Marchai de Lunéville. Les Orientalistes français 
qni ont envoyé des mémoires an Congrès de Londres sont 
MM. Léon Feer, Julien Vinson, Madier de Montjao, Ch. 
Férand. 

Les missionnaires catholiques qni ont envoyé des mé- 
moires sont : le R. P. Borthey de la Compagnie de Jésus, 
et le R. P. X., missionnaire dans l'Inde. 

Les Sociétés françaises qni ont envoyé des travaux sont 
l'Athénée oriental, la Société des Études japonaises, la So- 
ciété académique de Saint-Quentin. 

M . Léon m Rosny : Discours à la séance d'ouverture, en 
réponse au discours de M. Birch, président du Congrès; à la 
Séance d ethnographie, conférence sur les caractères fonda- 
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mentaux de la lingue chinoise de la plus haute antiquité et 
considérations ethnographiques sur la race Jaune; toast 
porté en réponse au toast du Lord-Maire dans le Banquet 
donné à l'occasion du deuxième Congrès international des 
Orientalistes. 

M. Oppeet. Conférence à la Section sémitique sur la con-r 
stitotion de l'ancienne langue médique et sur la chronologie 
assyrienne reculée jusqu'à trente-deux mille ans avant notre 
ère, et à la Section d'Ethnographie, discours de remerct- 
ments adressés aux membres anglais, su nom des membres 
étrangère» 

Le baron Textob db Rayih : A la séance touranienne, 
discours sur le Térob&vani, et sur l'importance de l'étude des 
langues dravidiennes ; à la séance bamitiqqe, compte rendu 
des grands travaux et des nombreux ouvrages envoyés par 
l'Algérie ; à la séance aryenne» conférence sur l'inscription 
murale de la pagode d'Odeypore, d'après les traductions con- 
tradictoires du hnbme Kamala-Kanta et du R. P. Burthey, 
puis conférence sur la chronologie hindoue au point de vue 
du christianisme. 

M. Juubn Duchatbau : Annonce faite, à la séance ethno- 
graphique, d'un mémoire de M. Madier de Montjau sur 
l'Extrême-Orient. 

M. Mabchal db Lukévillb : A la séance ethnographique, 
considérations sur quelques anciens vases chinois. 

Le Congrès a duré six jours ; les quatre premiers ont été 
consacrés à l'élude des questions relatives aux langues et aux 
littératures orientales ; le cinquième, à l'archéologie, et le 
sixième à l'ethnographie et aux sciences naturelles de 
F Orient; 

4° Les langues aryennes et leur philologie comparée; le 
sanscrit, F iranien et leur littérature ; 
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^<? ] <\AM%m éémfttquef, tomprëtiant h lknjgae 
în^HpUbhs ciVnéïfon^é^os^rfeTlT^-et les* irafré* ïdfrtaieé 
tjtiî se At'tàdtent à leur 'étude, en dehors de ôelltt qui sont 
Ig&éfr&lemètit atfrrfïses 'comme séfoitf qtocs t 

3° Les langues touraniennes, comprenant les idiome* 
dravidiens et les Tangues chinoise, japonaise et fnUcHChï noise, 
et leur lîttératute; • 

4° Les langues chanVîtfques, comprenant te vfetl égyptien 
buidiotaes deâ hiéroglyphes, te copte, 'etc.? 

8* L'ÀrcHéoldgiè; Farcfeitectdre et'le*' tfrls de torutea 1 fefc 
nations orientales ; 

fr L'Êthnogrâphiei 1À scfàtfees et 1* Jfrdduiittons natu- 
relles et artificielles de POrlënt. 

Lefe matinées et ptorsiëufs journée ont été employées à 
visiter tes coHecttona'puMiquès et parttëulîères d'objets d'art 
et de livres orientent qtii sont une des gloires de Londres, 
et à répondre aux invitations officielles et privées. 

Les visites h ces musées, notamment au Brïtlsh Museuiff, 
à la bibliothèque de l'Indfa Office, au South Kerïgsinton Mu- 
séum, ont été une bonne fortune pour les membres du 
Congrès, car tous les sa vattts anglais, tfôtatorhèritfflM. Birch, 
ftosdnquel, Hyde Clârke, sir Barthe Frère, R. K. Douglas, ete.» 
se sont faits, avec courtoisie et plaisir, lêttts excellents el 
autorisés cicërohi. 

Dans ces conditions èxdèptionnélies, ces visités dht ététiû 
des plus beaux et caractéristiques côtés delà physrotttfliie du 
Congrès. Devant tels et tels taonuménts, tels et tels chefs- 
d'œuvre ou trésors artistiques ou archéologiques, il y a eu 
de très -brillante* et trés-1htéressantes discussions (jul méri- 
teraient un compte-rendu spécial. Aussi le souvenir de ces 
heureuses visites aux ttehe&es scientifiques accumulées du 
Royaume-Uni de la G rartÀe-Bretiigne et 'd' Irlande ^efitera-twl 
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graté dp» lepop^ir dps ,mei»^ ^rjCp^i;^, bien yfns 
profopdémeiit qaece)jii dea wftess^ea ,qî 9,u diamants rep- 
fermées dans Ja Tour de Londres I • 

A la dernière séaipcç, l'assemblée (Jécjd^, sur la .propo-, 
silioa du Cimimî 1 » dans qqpl paj s ( £ir^ogçr $e (jeodçait la 
troisième session, du Cpngrès in{pcnqtiqqaLdep Orientalistes» 
Elle a choisi, à la majorité des voix, la yille de $±W> 
Pvrmsjwtt a pourvu de rquwçjp 0e,la session de £878 ; 
pour président, M Je. comte Jûaçhkftff-WorpnzQfl a été élu 
et, pour qopgtitper le Con^é d'organisation , MM. Gri- 
gorieff, PatkpoofiÇ, fcu(in et (Uu*olsqp. 

Des gorapes importante n'étaient forcés fa .fevwr dq 

Berlin, de Constantioople, de Florence, dp Ct)rtftianij&> ffô 
Lmemboarg, 4' Alexandrie» de Çetâw, dç<}ottui t ^'fleidel- 
tag, et*;., #c„ quittaient été également ,pwpo$£s. 

Lé». Français ayant: fait valpir, entrç ai^esçjiçpes, que la 
Russie était la plus gipinfe ppissance.qqi, #près l'Angleterre, 
avj&jtde ^rjejisçs atUçfjes ,orjeom$s ./et ppavait avancer 
davantage le* étudqs, 4e l'orientalistfle 4?ps tjes vpies oour 
velles» par ijœ cwAtfe^nce pli^a comptât? de l'Asie centrale, 
)a majorité : des membres allemands s'e^t ralliée à cette 
proposition, et le vote a été emporté. 

l/AIJqmpgpe, (a Russie, la Turquie, ,l ? Jtylje n la Nçrwége. 
rfigypteoatePYQyié.A lpndr^.p«pnie { déWgu^ Qffiqie^et 
#ux feais de TEfet>v.tours profe^iprs ,çt ^ppts liea^ 
illustres. ,£* pmw jÇb#rl^ ^e.Aogo^ie et la prjncçsçe 
EMsabetb opt ,*#j&té, *u Congés, ,aimi r qfip. /fi .patriaffiftp 
d^ntio^e^t^da^éwaJ^ifl. . : 

Mtlgfié »oo ffcftWiflo pf&<wH<Sf Ja^^nçe.jS^tJroftv^, 
jm fuit. rqnfése«(ée!^|C«nse^ ^u^Gongr^sB^J^.^^ « 
M.,4* Rosiiy ** #iitimfHfrp rf«9 ^P^ltt^ltP.P^wfÇit 
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qu'il était l'un des délégués du Comité central britannique 
d'organisation du Congrès. Enfin le Comité d'organisation 
ayant décidé que la bonne et rapide direction des affaires 
pendant le Congrès exigeait un Comité exécutif permanent, 
composé seulement de trois membres, MM. Birch, Anglais, 
de Rosny, Français, et Lepsius, Allemand, ont été désignés 
pour le composer. 

Londres a tenu à honneur de maintenir, vis-à-vis les 
Orientalistes venus de tous les pays, la vieille réputation de 
la grandeur de l'hospitalité britannique. De nombreuses invi- 
tations privées et chaque jour des réceptions officielles pour 
tous les membres du Congrès ont fait du séjour à Londres 

une fête continue. 

Le Scientific Club avait mis ses riches salons à la disposi- 
tion des membres du Congrès; M. Bosanquet, sir Bartle 
Frère, M. Birch, etc., etc., lenr ont offert des repas somp- 
tueux ; la princesse Charles de Roumanie leur a donné une 
charmante soirée ; enfin le Lord-Maire, sir Andrew Lusk, a 
voulu clore le Congrès de Londres par un splendide banquet 
de 120 couverts, qu'il a donné à Mansion House. Les rois et 
les empereurs donnent rarement des fêtes aussi magnifiqnes. 

Les toasts ont été nombreux. Le Toast-Masier les annon- 
çait successivement d'une voix puissante et sonore. Sir Andrew 
Lusk, après le toast à la Reine et à la famille royale, a bu au 
succès de l'osuvre française du Congrès des Orientalistes et à 
son fondateur. M. de Rosny a répondu en rappelant les im- 
menses services rendus par l'Angleterre à la cause de l'Orien- 
talisme et en remerciant la grande cité de Londres de sa 
noble sollicitude pour les travaux de l'érudition orientale. 
Le prince Charles de Roumanie a porté la santé de Lady- 
Hayoress. Sir Andrew Lusk a félicité le D T Bîrch de Thon- 
neurque venait de lui faire le gouvernement français en le 
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nommant officier de l'Instruction publique; M. Max Mujter a 
porté lt santé do Lord-Maire ; enfla plusieurs autres toasts 
ont été portés par MM. Birch, Barile Frère» Rawlinsou, 
Shunker-Pandurong, le patriarche d'An Uoche et de Jéru- 
salem, etc. , etc. 

Mais l'iocident qui a le plus vivement impressionné 
l'assemblée est celui où le Lord-Maire, après avoir bu à ses 
Mêes 9 les a solennellement invités à boire, à la ronde, dans 
sa coupe £ amour, afin que d'hôtes ils devinssent des frères... 

Et l'énorme vase d'oF, d'un travail exquis» escorté par un 
héraut d'armes, a fait le tour de la table!... Chacun y a bu ; 
puis Ta repassé à son voisin avec le cérémonial usité, pour le 
recevoir, y boire, avoir essuyé le bord (où les lèvres avaient 
touché), le recouvrir et, enfin, le passer è son voisin. Si l'on 
considère que convives européens, convives asiatiques et 
convives africains étaient placés côte A cèle, on comprendra 
et l'émotion qui s'est trahie sur plus d'un visage et les paroles 
du Lord-Maire : a J'ai peut-être fait beaucoup ce soir pour le 
c bonheur du monde !... » 

Les membres du Congrès étaient placés par ordre alphabé- 
tique, les membres du Comité d'organisation et les présidents 
des Sections étaient au centre de la table; M. de Rosny avait 
été placé è la droite du Lord-Maire, et le prioce de Rouma- 
nie à sa gauche. 

Sans vouloir faire la critique du Congrès de Londres, nous 
devons constater des faits appréciés également par tous les 
metnbres.. Malgré Taffluence considérable des savants émi- 
nents venus de tous les pays, les communications ont été 
moins nombreuses au Congrès de Londres qu'à celui de 
Paris. A l'exception de la séance tooranienne, où le prési- 
dent sir Walter EUiot, afin de donner plus de temps aux ora- 
teurs, a annoncé gracieusement que son discours serait corn- 



4«t 

odeflpéepHV'telWttft^d^ÔiscdïWs ( des pftsidfebts flfe sèfctton. 
D'Mr <&«•** tctfé, la lecture <te* tiAmfhenûM^fr, M Ifeuflè 
confiébeobe^ sur Ifes objets, tt)ta*t éfeélgénéittltflieilt ttoptàMb 
reste du temps s'est trouvé trop court pour pefttoirdatMMto 
aurnbfl»br0ase*lMCrtfftio0s demandée pohr phailire b pa- 
mie,' ou ^répondre aiftsi eue qto'on Jrvait entendu lire. 
M. MfaiMulfer, «et^idans la action nrjeufte, 'a Ken vanto 
une sésrtoe svpplèfftentdfrn qui a Mé viteroent acclamée 



afin de pouvoir donner la parole à plusieurs orateurs. iQaoi ' 



qn'il en sert, Il estkésfcfflé/rorcéflftfat, Ae cet état de choses 
que les discoestoin» Intéressantes et animées qni traient >en 
lieu au Congrès 4e farls nVmt pose ^produire à Londres. 

En revanche, les grands discours des (présidente des aac- 
tiens, fiai wnt en qQe*qu©sortç 4' historique de la *raoche des 
éludes qrfeotales, qai était l'objet de la*séance, eMeccaiâaUh 
Udn du point où la science moderne était arrivée,; redterooi 1 
l'avoir du Congrès de Londres comme ses plus btedxtitass 
de gloire, et ils consacreront la haute eélébi*é ♦wÉenéifiqde 
dès savants anglnq qui : présidaient. 

Au Congrès rie Paris, les étrangers et les Français avaient 
été appelés ^présider chacune des séances, selob leurs «péotn- 
lttés respectives, an Congrès de Londres les Anglais seuls 
ont présidé et composé les bureaux. 

I/assistance a été tottjetirs très^notobreuse à toutes les 
séances du Congrès. A la séance d'ouverture, TtfmphitfcéAtre 
de la Royal Institution s'est même trouvé trop. petit; une 
partie des membres se pressaient vaÉiiemedt aoi postes. Un 
fait curieux s'est .{xvdtait à ia séoiifce sémitique, qui devait 
être tenue dans Jes salies de la SectétéRoyale de -Littérature; 
les salles se sont trouvées tJsUémént tadiplies par la fonte 
dns assistants, qtfe le présidant, du Gwferès luwnéme, 
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M. Wrth, âînsi qu'un grand nombre de membres, brtt dft 
s'arrêter au palier de rescalief sans potrvoîr pénétrer. 
Sir Henry Bawlinson, président de h Section, en présence de 
cet inchtent, a levé la séance, et Ta transférée 4 Famphi- 
thé&ttede la Hoyal Institution. TWafe le trajet de 3 thilles/ 
que tes menribrës du Congrès ont dû fhire, les uns à pied et 
les autres en voiture, a eu pour résultat Se ne permettre 
d'entendre ijfce'lrois orateurs, M. Oppert -et deux professeurs 
allemands qui ontdiftnté les' bases de Isa chronologie assy* 
rîenne repOUamt l'ère du monde 52 000 ans avant Jésus- 
Christ. 

Ce changement de local paor chaqoe section a été loué 
par plusieurs et blfltaé pair tftiutres. Il avait pouf objet de 
faire connaître aux membres do Congrès des monuments et 
bibliothèques différents; mais, dans une cité immense 
courtae'Londres, il a eu pour résultat pratique que plusieurs 
memlttes étrangers se sont trompés de local et ont manqué 
plusieurs séances. 

* M. leD T '8amuel Birch, président du Congrès 4e Londres, 
est Me des célébrités scientifique! de l'Angleterre : égypto- 
logue, archéologue, sinologue et ethnographe, il est le fon- 
dateur et président de ta Société d'Archéologie Biblique. 
M . Birch est conservateur du British Muséum. 

Son discours d'ouverture des travaux du Congrès de Lon- 
dres, • un hominage public rendu à l'ibitiétive française, 
et en particulier à 'M. de» Rosny, président du Congrès de 
Paris. 

M. Birch a commencé par féliciter la France pour la haute 
initiative qu'elle avait prise en fondant cette grande œuvre 
soenfciique aujourd'hui permanente du- Congrès internatio- 
nal iks 'Orientalistes, etll-a "proclamé chaleureusement le 
Mm~4ewn fondateur, M. Léûn.db Rosira, professeur au 
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collège des langues orientales. Les applaudissements de I' 
semblée ont couvert ses paroles. 

Il a établi, ensuite le fait que cette haute institution se 
présentait au monde savant dans des conditions d'une impor- 
tance peu commune (of more thon ordinary importance) : 
aussi les grandes nations de l'Europe ont-elles toutes témoi- 
gné de l'intérêt qu'elles portaient au Coïigrès en y prenant 
la plus large part. Il a félicité Londres, la grande cité, 
d'avoir obtenu l'honneur de tenir les secondes assises de 
l'Orientalisme, honneur qui lui avait été disputé par tant de 
villes célèbres dans les annales de la science orientale. 

M. Bircb a passé ea revue, avec certains développements, 
les différentes branches des études principales de l'Orienta- 
lisme, et il a démontré combien elles avaient déjà servi à 
élargir le domaine de l'histoire et A en reculer les limites con- 
nues jusque dans les âges les plus anciens. Enfin il a insisté 
sur la nécessité de donner aux travaux de l'Orientalisme un 
but pratique, celui de faire connaître plus intimement les 
mœurs des nations asiatiques, afin d'ouvrir au milieu d'elles 
une voie nouvelle aux progrès de la civilisation occidentale. 

Les paroles de M . Birch ont été plusieurs fois chaleureuse- 
ment applaudies, et, également, la réponse en remerciments 
que M. de Rosny a faite dans le même sens. 

La dernière séance a été levée à une heure avancée 
de la nuit, après des votes de remerciments à M. Birch, 
président de la seconde Session du Congrès international des 
Orientalistes (i). 



(1) An moment où nous achevons U révision do cet article, nous rece- 
vons U publication do programme de la 3* Session. Ce programme, rédigé 
en langue rosse, nous apprend que les langues et les littératures de l'Asie 
Centrale seront surtout l'objet des étodes do Congrès de Saint Pétersboorg. 
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Taï-kau ki. Histoire populaire de Taï-kau Sama> 
traduite du Japonais, par Léon de ROSNY. 



Bide-yosiy plus connu sons le nom de Taï-kau Sama , est un des 
personnages les plus célèbres de l'histoire du Japon, et très-proba- 
blement celui qui a acquis la plus grande notoriété en Europe. Il a 
été surnommé, par les Japonais qui ont étudié les choses de l'Occi- 
dent, le Napoléon du Nippon, bien que la vie du puissant Syau-gun 
ne présente que d'assez rares motifs de rapprochement avec celle du 
brillant général de la République Française. 

Le TaVka» ki, dont j'ai traduit les premiers chapitres (1) pour les 
communiquer aux savants membres de celte Session, n'est point un 
livre qui puisse figurer parmi les documents qui composent les An- 
nales des Japonais (2); c'est un roman historique, un ouvrage destiné 
à la masse des lecteurs, composé pour instruire le peuple, mais sur- 
tout pour lui fournir une agréable lecture. Le style de cet ouvrage, 
bien que fort élégant, est, en effet, le style vulgaire des indigènes du 
Nippon, style très-différent de celui des historiens officiels. D'une 
intelligence plus facile pour le peuple auquel il est destiné, il pré- 
sente, au contraire, des difficultés d'interprétation bien autrement 
grandes que les chroniques officielles pour les Orientalistes euro- 
péens, surtout pour ceux qui ont basé leurs études sur la connais- 
sance préalable de la langue chinoise. 

J'ai pensé que, pour intéresser le public à l'histoire du Japon, il 
n'était pas inutile de lui offrir, tout d'abord, un spécimen d'un ou- 



( 1) Le texte de ces chapitres a été reproduit par la lithographie dans les 
Extraits des Historiens du Japon, publiée par la Société des Études Ja- 
ponaises. 

(2) Noos possédons déjà la traduction de plusieurs ouvrages historiques 
japonais : celle du Nippon v>au dai ifl-ran, due à Titsingh, assisté des 
interprètes indigènes du comptoir hollandais de Désima, et celle du Wa~ 
nen-kei, due au professeur Hofflnann. — La Société des Études Japonaises 
a entrepris fimpreasion d'une version française du Nikon gwairsi, par 
M. Ogura Témon. 
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où l'imagination de l'écrivain a pu se donner librement cours. 

Tout eu ne m'exagéraot point le mérite de cette compqpitJtaP$H6raij)e. 
j'espère qu'elle ne paraîtra pas absolument dépourvue tfjjU^rtt au* 
personnes qui s'intéressent à l'histoire et à la littérature des insu- 
laires de l'Extrême-Orient. 



I. — Naissance de Hi-yosi Màrou. 

La femme.de NaJca-mura Ya-$ûke (1) était enceinte; 
quand ses mois furent accomplis, elle donpa le jour à un 
fils. Ya-sûke Masa-mori (2) eo fut très-joyeux; car, $i ce ne 
devait pas être le fait d'un vain pressentiment, cet enfant 
était appelé à gouverner le monde en des temps de troubles. 
Il l'aima donc d'un amour peu ordinaire, en songeant que, 
si. celte destinée ne lui était pas réellement réservée, plie 
Tétait sans do*ile,à ses descendante. 

Lorsqu'il fut devenu grand, H fut nommé Ya^ye-rnon 
Masa-taka (3), et eut un fils qu'on .appela Ya-sulce Masa- 
yosi (4). 

Masayosi, tout jeune encore, aimait l'art militaire et avait 
de l'aversion pour l'agriculture. Il servit, dans son pays, 
O-ûa (5), kami de Bin-go, chef de la ville de Kyo-tû (6), et 
remplit les fonctions de fantassin. Il combattit avec Ima- 



«w^^^^w^^rt*»™»*»»»" 



(3) I 7& 1IÎ fl S îffi Ya-y+mm Mata-taka 

(4) I Bn S |!p Y*-*ùhe JftMfrfOft. 



msToiiK Mmuuaf <tt>fi*KAu s a m a. Wfe 

4*** ¥<m K ^nolô ffl, gtttôréteûr ék ta pwtonted*5^^ 
et#t #fc ëcttotis d'édfc*. !l> iiltisW* sofr norë. : AyriMTéfc, dfcn* 
celle circtmsUnce, prëfbne&mertt Wefeé à I* cote?, ri per- 
sista don* fca vdOfW* de ccfntïnwér 9tf âaarfcHe; mMsril Ait 
obligé de renonce* 4if sertide, et dut retotirtfet dans- son 
pays nléfA. il se fit rèsèr tefc cbeveux et rteçirt fe>nom de Tikù* 
&mi(9). Sa feratoé était fille Àe tfM*Mœdo**jtt* (S), qui avait 
le litre de tyu*na-gon- (*) de Mëi&hagi (S). Antérieurement, 
il aVait été adcnsé injustement par Yasukado kfai*, de sorte 
Jcrtl s'éidît exilé dan* lit prm\x\te d y 0<v><it4 {G) . Là, rt fré- 
quenta la fille d'un pêcheur Dita-yu (7), et en eut un enfant 
da sexe féminin. Il obtint alors son pdrtton et retourna à la 
tille royale. On loi avaR ptattfe que Ferifant «t la mère 
seraient rappelés en même-temps à là capitale, tnafs Yasfukado 
kyaa mdorul ptémattftémerit, de sorte qu'ils devinrent defc 
personnes illégitimes. La jetitte filte fut donc élevée cfiefe son 
aïeul maternel, Dilttyou; elle devfot, on ne sait paf quel 
hasard^ l'épouse de Yasouké Maseyosi -, et mari et femme vé- 
curent en bonne- intelligence. Cette femme implorait i/t- 



0) -A» Jll 3Z 7C lma "0 <wca Yoii~motû. 
(3) >tffi â| JJgp r«u-Aa4fo ftya*. 

( 5 ) J$fÇ **M* • • 

(7) ïô ;fc >fc w-te.^1. 



( 6 ) S, HïH O-vari. 
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yon'-Aon-jm (4) dans le désir d'obtenir on fils* Par miracle, 
sans doute, elle rêva que le disque du Soleil (S), avait 
pénétré dans son sein, et aussitôt eHe devint enceinte. Après 
une grossesse de treize mois, elle donna le jour à on fils, à 
)a première heure du Tigre, le premier jour du premier mois 
du Singe hi-no y*, dorant l'ère impériale de Ten-bun (3). A 
ce moment, apparut, au fatte de la maison, une Étoile provi- 
dentielle, resplendissante comme le jour. Lorsqu'il fut grand, 
s'il arriva des guerres terribles, cette étoile ne manqua 
point d'apparaître, et alors l'infortune tourna pour faire tou- 
jours place au bonheur. 

A la naissance de cet enfant, les dents lui étaient déjà 
venues (4), et sa figure remembiait à celle d'un singe. Aussi» 
bien qu'on lui ait donné le nom de Hiyo$i Maru f tout le 
monde prit l'habitude de rappeler Sorurno suke (5), à cause 
de sa ressemblance avec le singe (6). 

Comme il n'avait rien d'un enfant ordinaire, son père et 
*a mère conçurent le désir qu'il n'appartint point à la plèbe; 
et, afin de lui donner l'éducation nécessaire pour en faire un 
bonze, ils le mirent à l'Age de huit ans comme disciple dans 



(1) 15 t% ïfL *** kan ' 9en ' 
<*> f j} n%ti-rin. 

(*) yF ~$T Ten-bun. Cette ère impériale commença en 153*, moi 
le règne de l'empereur Rarà il. 
(4) En japonais : ||& ^ /jr ^ fca-too *ya«-ri, 

w fis i(f bJ s*™-* *"*<• 

(6) En japonais i rV >0 «af* 
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le content de Euxtu-myau (I), afin qu'il s'instruisit dans la 
calligraphie et dans les sciences. 

Hiyosi Maron, dans son jeune cœur (2), avait de l'aversion 
pour le métier de bonze, qui était à ses yeux un métier de 
mendiant; de sorte qu'il ne réussit ni dans la calligraphie, 
ni dans les sciences. Il réunissait les enfants du voisinage, 
les armait de bambous et simulait une guerre. Monté lui- 
même sur une pierre (5), il montrait déjà, dan9 le comman- 
dement, des aptitudes de général en chef. Ses camarades du 
couvent le redoutaient énormément. 

Comme cet enfant n'avait rien de ce qu'il faut pour s'a- 
donner à (a profession de bonté, on songea secrètement à le 
chasser du couvent (4). Hiyosi Harou, ayant en connaissance 
de ce dessein, se mit dans une grande colère; il battit ses 
petits camarades de séminaire (5), brisa les ustensiles (•) et 
mit en désordre les livres sacrés (7) ; il démolit le respectable 
Bouddha (8), et fit toutes sortes de mauvaises actions. Le 

(1) y|Q Wj dtl Ktoau-myan Mi. 
(?) Jfl| fy otanagokoro. 
(3) ^£j Y iti-no uye-ni. 

tyahùsi. 

(7) j|to 4^ kyau-kwan. — Litt. « les toi a mes des Ouvrages sacrés. » 

^ vfe ffi^ ^0 3tv Bon-son Nyo-rai. — Par l'expression Nyo* 
rai, employée commuoémeot ta Japon pour désigner le Hotohé « Boud- 



dha », oo rend d'une manière pias>précise le sarnom indien, de Tathd- 
gala. 



0upérteur(% ne sachant plus eonwpent él^wr ifp enfant qui 
jetait ainsi le trouble dans le monastère, le renvoya dans son 
: vttUge,(2).Mf|is # comme son père était pauycc^ il mit Hiyosi 
Matou m sw'm (3) de Ge*r%Q-%t-?no%h. rçarçhand de Kyp**u, 
.cousin de s* femme. Taalôt au bqpt de, ait mois, tantôt an 
bout c?wi an, parfois même au ho ut d'un oq de, deux mois, 
i)n le çUassaiJ 4°ù il était. Api&s jivoir tenté de servir dans 
trente-huit maisons, aqi pçpvinçes de Toolomi^ de Mibpoa, 
•d'Oman' ftt de AÇiWt son caractère* qpi s?£levajt au-dessus 
de la trempe du commun des bowpefc l'amena i rcpou&$r 

la honte de 1$ dpqjestjcUé. 

Mj& an service d'un .pçtfer.jfe Naga-mQtû 14)^ dp son même 
«ptjs, Hiyosi War^n, au commencement, se plia^ comme iou^ 
. jour*,.** c#raçt£fe4e son maître, et ne mif pointde négligence 
4ws f qccoipplissement de son devoir. Mais peu àpeu (5), à l'in- 
star des gens de» basse extraction (6), il se laissa aller aux ca- 
prices (7) de 9011, caractère inqviet, et fa cqpd^ite deyiot telle 
que son maître finit par se fâcher. Dans la maison de ce potier, 
en un mois seulement, diligent à sa tâche, il s'était montré plus 
habile que les autres ouvriers qui travailiaiet^^puii Içygttmps 
à la fabrication des tasses et des plats, de sorte qpft son patron 



*.«• 



(1) fê |$ df^di. 

(?) Leleite pért# iÈB J|î oytwafo f le; iW*p (le ttrpfrevta ». 

W 1Ê; "& £ hô-kôni. 

(5) SJ^H$*& « insensiblement ». 

(0) "J^ hâ Qft/fH « à la manière 4e Uciaaffle ». • 

(1) jfcQfi'S *a*ore *o hionmi. 



/ 
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Tatait pris en grande amitié 5 et comme il le jugeait comme 
an être peu commun, il le vit devenir insensiblement négli- 
geflt» sèfti* dTerdinalrë de bonne 'heurfe, rentrer à ta nnit 
et dormir le jour sans aucun sctapule. Souvent même, au 
milieu delà nuit, ne mettant point de bornes à ses désordres, 
H allait se (fammaer saaa tort (1 ) , au f né dé son eaprice (É) ; 
malgré tel», um notait**, ijul savaft êé donteàfr, tetëtnrit si 
«1ère «t lé Mfcaff teirtee qu'il voulait, 

On jour qu'il portait «m jeun* ènfeftt de ttftfe m* ap(*Mte* 
oani à son patron, «i que, tout en toi taeonfaht de* ëhùm 
iMigmBratas (8)* il l'emmenait Jeatr, il de dtt : 

« Gémbieo de temps jtippovttrat'je eùeote M tootffe dfe 
« pratique* ce vil métier? * 

Put» il emmena le petft entent au tord d'utiptrif* (4), Rat- 
tacha solidement * TaMe d'une eerdtt à (a matgetle (S) et lui 
_ « * 

dit : 

« Il ne lardera pas à passer quelqu'un pour te secourir; 
c en attendant, prends patience ici 1 » 

Et, sans attendre la réponse, il se dirigea vers la toute 
de Mi-kava (6), et s'en alla. 



(1) Jt/^-WS MNotyri. 

W /> £ \X+ y kokoro ni makase « sem fim* H san apte**. 

(S) *-< *$*&*$ rjfji lftifrMft Aafoi 

(5) ^ H WSft litt. 

(5) ]ZT jffl £Â Ji-Aara #. 

Ara. — (Session de Paris). — 4874. 42 
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\l. — HlTOSI MARU RBKCONTRB LB GHBP DE BRIGAND» 

. K.OROKU. 

A ce moment il y a? ait on personnage appelé Ko-rokû, (1) 
Ma$arkafi, de Hatisu-ka, qui habitait. dans le départe-: 
ment de Kai-dau (2), province d'Owari (3). Ainsi qne cela 
se passe d'ordinaire aux époques de troubles (*), iL avait 
associé à ses desseins les bandits (5) des. régions voisines»; 
et allait et Tenait sur la grande roule des Proviooes Orien- 
tales (6), dépouillant les déserteurs de leurs armes (7), violant 
les habitations (8), s'emparant des trésors (9), et cela avec une 
bande de partisans (10) qui, au nombred'un mil lierd' hommes, 
se répandaient dans les provinces limitrophes. 

Une nuit, ce chef de brigands, suivi de nombreux servi- 



0) $ ?\ Xo+ok*. 
(*) } $ -Jj| *«Wss. 

(4) En japonais : j|Q £ ^>0 ffi £ f§} gÇf miOaretaru 
yo-no narai nite. 

(5) (R£ jrP -4- No-bu-ti, UU. « soldats des champs *. 

(Y) 5Mf j£ ^ o(< m*-iya, «les tojasds ». 
(S) 7^ 3î£ sftt-ta « maisons des hommes ». > 

_ • 

(10) ^^ "K ti-êila, litt. « sous la main » (ser^teor). 
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leurs, traversait le pont d'Okasaki (1); or il advint que notre 
Hiyosi Marou s'était endormi d'un profond sommeil sur ce 
pont; sans se douter de quoi que ce soit (2), Korokou, en 
passant/ heurta du pied la tête de l'enfant et poursuivit sa 
route. 

Hiyosi Marou ouvrit alors les yeux et entra dans une 
grande colère : « A quelle classe d'esclaves appartiens-tu 
« donc, dit-il au chef de brigands, toi qui ignores la poli- 
« tesse? Quoique je sois bien jeune, du moment où j'ai subi 
« sans raison (3) tes injures, il faut que tu viennes devant 
c moi me faire des excuses » . 

Korokou, étonné de ce discours, s'approcha pour savoir 
qui l'apostrophait ainsi, et vit que c'était un enfant de douze 
à treize ans. L'esprit extrêmement ému, il s'excusa de l'im- 
politesse qu'il avait commise sans intention, et dit au jeune 
Hiyosi Marou : 

« De quel pays es-tu donc, enfant, dont on ne saurait assez 
. « admirer, bien que tu sois petit, la parole audacieuse? Si 
« tu consens à te mettre à mon service (4), je t'emploierai 
« en t'aimant beaucoup ». 

Interrogé de la sorte, Hiyosi raconta de point en point (5) 
son histoire depuis le commencement, comme quoi il était 
sans but et ne servait aucun maître ; puis il déclara au chef 
de brigands qu'il était tout disposé à obéir à ses instructions. 

Wj^ftjlg Oka~$akibosi. 

(2)^Bi| fê ^ûh^aIN^ ***-QQ «w iirade, Utt. « oe notant ai 
(ce qui omit) avant, ni (ce q« arriverait) ,aptèt ». 

(3) Eo japonais : £ £^W»H$ tare nari. 

(4) En japonais : ^ ^ M-M. 

(5) Eo japonais : h$ «&<«» MarSika. 
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Korokou, rempli de joie, loi dU « Notre métier» h net», 
« consiste & briser (1) la résistance des murailles de fer» I 
« nous emparer des trésors, et à assurer notre bien-être au 
« gré de nos désirs. Bien que tu sois fort jeune, tu ta u» 
« être intelligent. Ce soir, pour débuter dans (on semée,. 
« nous te conduirons à une habitation opulente; et tu 
« auras l'occasion de nous montrer ton talent, de aorte que 
« je te rémunérerai d'après tes mérites ». 

Hiyosi Marou accepta la proposition, il s'agissait tout 
d'abord de trois riches maisons isolées A l'extrémité du fau- 
bourg d'Okasaki. Elles étaient entourées de hautes murailles 
et protégées avec soin par des pointes de défense serrées, 

Korokou fit alors connaître so$ ordres : 

k II fout entrer de force dans la maison située h l'extrémité 
« orientale, car elle est la plus avantageusement*! tuée pour 
« nous fournir le moyen de nous sauver sans difficulté », 

Les serviteurs, bien pénétrés de ses instructions, s'avan- 
ceront donc vers la porte d'entrée dans L'intention de Utnri- , 
ser avec un marteau. Mais Hijosi Marou les en empêcha, et 
leur dit : 

« Si vous voulez profiter du moment où l'on n'y fait pas 
« attention, pour vous emparer des trésors (de cette ij&bi- 
* tation), et que vous fassiez du bruit, vous perdre* tout 
« avantage. Je me charge d'ouvrir cette porte. Attendu- 
« moi là ». 

Or il avait aperçu, è côté de la maison, un gren4 erbre 
pouvant servir d'échelle, et dont les branche* et fë ffetritlage 
touffu recouvraient le dessus du mit* 

Hîyosi Marou monta donc avee a§iMté stir cet arbre; et, de 



(t) En japonais : fi» yaburu. 



HI8T0I1E POttiLAfftB DB TAl-KAU SAM A. 4SI 

brandie eti branche, arrivant h la cime, Unit par atteindre 
le haut du mur, d'où il eut bientôt sauté à l'intérieur de la 
propriété. Il àtivrlt ensuite la porte; de sorte que ses com- 
pagnons, après être entrés aisément dans l'habitation et sans 
qu'on d'en aperçût , purent se sauter lestement en s'em- 
parant iTjine quantité d'objets précieux: et de vêtements. 

Comme ffs tenaient de s'échapper, une foule de gens de la 
maison, mis en éveil, jetèrent le holà ) et, criant aux vo- 
leurs ! ils se répandirent du fond au comble de l'habitation, 
cherchant ft s'armer de bétons et de bâches. 

Roi ne sait par quel hasard Hiyosi Marou tarda dé sortir ; 
toujours est-il qae, resté seul en arrière, il eût été pris sur- 
le-champ, s'il n'eût été tiré d'affaire par sa présence d'esprit. 
Il souleva une pierre aussi grosse qu'il put (1), et la jeta dans 
on puits en ponssant nn cri. 

« Oh! s>écrièrent les gens, le voleur est tombé dans le 
« puits* I 

Tandis qu'ils se réunissaient tous autour du puits, Hiyosi 
Marou, échappé à la gueule du tigre (2), marcha sans bruit, 
gagna le devant de l'habitation, et de là prit la faite sans 
plus regarder en arrière. 

III. — Le chef de brigands Kobokou met a l'épreuve 
l'intelligence du jeune Hiyosi Marou. 

Or donc, Korokou Masakatsou, qui avait jugé que le jeune 
Siyoai Mirai» n'était p*s uo fcpnote liminaire, résolut de 



(1) Littéralement : yA/>0 to?*ro, « <*oftr«te à, l| fotee #e ses «tain*. » 
(*) f% P ko-ko « le éiajtr »; lètt, « M jg^|e d« «gf» ». 
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mettre son intelligence à l'épreuve. II le 6t donc Tenir un 
jour auprès de lai, çt lui dit : 

« Bien que tu sois encore bien jeune (1), si, grâce à ton 
ce (aient et à ton intelligence extraordinaires, tu peux faire des 
a actions dignes d'un homme, comme il est pénible de n'a- 
ie voir point de sabre, yoiciun sabre de Awo-ycMura*ma$a(2) 9 
c que je conserve avec soin et que je porte constamment ; 
« eh bien ! si, avec ton habileté, d'ici trois jours, tu parviens 
a à me le voler, je te le donne ». 

Hiyosi Marou se relira, en exprimant ses remerdments (3). 

Korokou plaça donc ce sabre de Mouramasa au chevet de 
son lit, et sans s'endormir un seul instant, il se mit à veil- 
ler (4) è son arme. 

Cette nuit-ci ni la nuit suivante, Hiyosi Marou ne vint 
point. Le troisième jour, quand la nuit fut arrivée, il plat 
à verse; Korokou, seul, veillait avec plus d'attention que 
jamais, dans l'attente de Hiyosi Marou. Or il arriva qu'un 
peu après minuit, il entendit, du côté de la gouttière, le bruit 
de l'eau qui tombait sur un parapluie. Il eu conclut que 
quelqu'un était là, et se dit : « Voila ce singe (maru) qui 
« arrive à In dérobée, c'est le moment de veiller sur mou 
c sommeil » . 

Il demeura de la sorte, retenant son souffle, toute la nuit, 



(1) En japonais : 4|£ jf|| *ly)£fy)*& toti-Mkasi to iye 
domo. 

(2) T& jT i Y |fc Atco-ye-mura-masa. 

(S) En japonais: 2» fit ari-foloat. 
(4) En japonais : Jijij /k ^rv y6-Hn-*u. 
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■et déjà le jour avait commencé à poindre, sans que Hiyosi 
Maroa ne fût venu. 

Korokou ne s'était point assoupi pendant trois jours. L'es* 
prit (4) fatigué, il s'appuya sur sa' table et s'endormit: Un 
moment après, réveillé, il regarda à côté de lui et s'aperçût 
que son sabre de llouramasa n'y était plus. 

Très-étonné, il se hAta d'appeler Hiyosi Marou. 

Celui-ci répondit: « Me voift ! » et parut devant Korokou, 
portant le sabre en question de Mèuramasa suspendu au 
côté. 

Korokou, interdit, fut très-surpris et lui dit : « Il serait 
« bien difficile d'atteindre l'astuce (2) au moyen duquel tu 
« m'as surpassé (3). Désormais, mon enfant, tu peux 
« compter sur moi ». Et il lui témoigna avec effusion ses 
sentiments d'estime. 

Or voici ce qui était arrivé : Hiyosi Marou était venu mettre 
secrètement un parapluie sous la gouttière, de façon A laisser 
croire à la présence de quelqu'un; puis il s'en était allé dans 
sa chambre à coucher, où il avait bien dormi comme d'habi- 
tude, ayant prévu qu'à l'iube du joar Korokou, fatigué, s'as- 
soupirait, et qu'il pourrait alors entrer près de lui & la déro- 
bée pour accomplir son vol. 
. Tel avait été le stratagème de Hiyosi Marou. 



À la suite de cette communication, l'assemblée invite le 



(1) En jtponai» : iV> Jj$ fia-rfn. 

(2) En japootis : 12? g f "-**<. 

(3) En japooti» : £Î£ W y u>o-ga kmtU « eo ne surpassant, au- 
dcssas de moi ». 
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a séance est ouverte, à huit heures un quart, 
par M. Léon de Root, présidée*, assisté 
de MM, Éd. Madise de Uohtmu et Lion 
Cabots, dans la grande salle de la Société 
d'Encpurafe tuent. Uae extrade particulière 
avait été disposée pour les artistes qu i avaient 
bien youlu prêter le concours de leur talent pour cette soirée 
littéraire et musicale* 

H. Éd. Madib* de Mootjau a communiqué ses Souvenirs 
(fun séjour en Chine- et ou Japon. 

M. LÉQ* Cahot a la une étude d'histoire de mœurs inti- 
tulée ; Au ù#ur 4e l'Asie, 

Mademoiselle Abtémb Maydhowicï a fait entendre sur le 
piano le Chant indien de Kowalsli, et la Danse arabe de 
Lamoth. 

]f. T*u£giffsju a eaécoté mf le violon plusieurs oaoroeoui 
du répertoire oriental» 

Enfin MM. Cailla** et Maathecil, et Mesdames Caroline 
Steuw et Ptafti Plawwm, de la Société de aousiqoft al- 
phabétique, o«t ttt entendre ptustour» morceaux 4e chant. 



44M TtotMtar séum. 

Le piano» de la maison Erhard, a 4té tenu par M . Bavera. 

M. Louis de Zélotski remplissait Jes fonctions de commis- 
saire. 

Parmi les mémoires écrits, déposés snr le bureau, et som- 
mairement analysés par le président, se trouvaient les sui- 
vante: 

Im anciennes période* de l'histoire de la CochinMne; extraites de 
l'ouvragé chinois intitulé Tong-si-yang*kao (1) 

par Paul ORY. 

La Cochinchine, ou Kiao-tchy, portait autrefois le nom de 
Nan-kiao. Sous la dynastie des Tsing, ce pays forme le dé- 
partement de Siang; sous celle des Ban, il devient une des 
neuf provinces du Nan-youeh. Sous le règne de l'empereur 
louang-vou, éclate une grande insurrection, à la tète de 
laquelle se trouvent deux jeunes filles, qui tiennent en échec 
pendant longtemps les troupes chinoises; on est obligé d'en- 
voyer contre elles le célèbre général Ma-youen, qui les bat et 
qui fait rentrer ce pays sous la domination de l'empereur de 
Chine. Sous les dynasties suivantes, le Kiao-tchy tantôt essaye 
de secouer le joug du Céleste-Empire, tantôt se soumet avec 
une grande docilité aux exigences du vainqueur. 

La Chine voit que, pour gouverner cette province, les pré- 
fets i qu'elle nomme n'ont pas une autorité suffisante; elle 
élève au trône des chefs indigènes, influents, à la condition de 



(1) L'ouvrage intitulé JÊf . TO Jsp $jk Ttmg-sirfang-kao « Eu- 
mai des mère d'Orient et d'Occident » a été compote en I61S par 
Tckang-tieh; il renferme, dans dooie livre»» la description de trente- 
huit paya appartenant surtout à la région maritime de l'Asie orientale et 
méridionale. Jusqu'à présent, aucun fragment de cette importante géo- 
grapMe n'a encore été traduit dans une langue européenne. . 
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lui envoyer chaque année des tributs en guise de soumission. 

Dès qu'un roi mourait, celui qui désirait lui succéder en- 
voyait à la Chine des présents et un écrit dans lequel il dé- 
clarait faire sa soumission ; aussitôt l'empereur expédiait un 
ambassadeur pour l'installer sur le trône. 

A ce propos, l'histoire rapporte que Tchin-jih-kang ayant 
déclaré faire sa soumission, il lui fut envoyé un lettré nommé 
Tchang-y-niog, qui n'arriva qu'après la mort de Tching-jih* 
kang , Tching-jih-hoey, qui désirait succéder à son père, 
demanda à l'ambassadeur de l'installer sur le trône; celui-ci 
refusa en disant : « Je ne puis vous élever au trône vous 
Jih-Hocy, car j'ai reçu seulement l'ordre de nommer roi 
Tching-jih-kaog ». Tchang-jih-ning demanda à son gouver- 
nement d'envoyer d'autres ambassadeurs pour élever Jih- 
Hoey au trône ; ce furent Ouang-lien et Lin-tang qui reçurent 
cette mission. À son retour en Chine, le lettré Tchang-yih- 
ning fut récompensé pour n'avoir pas outre-passé les ordres 
qu'il avait reçus. 

Une des époques les plus troublées de la Cochinchine fut 
lors de la mort de Tching-cho-ming, dont le flls Jih Hoen, 
qui lui avait succédé, fut assassiné par un de ses sujets nommé 
Ly-ky-lay. Celui-ci envoie des tributs à l'empereur de Chine 
et il lui demande le trône pour son flls, prétendant qu'il 
n'eiiste plus un seul descendant de la famille des Tchin. 
L'empereur fait droit à sa demande; mais, peu de temps 
après, Tien-ping (4), un descendant de cette famille, porte 
plainte à l'empereur: celui-ci envoie deux généraux pour 
escorter Tien-ping et le faire monter sur le trône. Ly-ky-tay, 
qui ne veut pas abandonner le pouvoir, fait préparer, le long 



(i) 
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de la route que doftstrivre Fermée qtrf escorte Tien-ping, da 
bœuf, da vîn et tontes sortes de mets; les eheft et les sol- 
dats; surpris de cette réception à laquelle ils ne s'attendaient 
|tas, s'avancent sans défiance; ils arrivent à Kin-tckun y où 
l'armée de Ly-ky-tay se tenait cachée ; celle-ci fond surent, 
les met en déronte et tne Tien -ping. 

À la nouvelle de ce désastre, l'empereur de Chine entre 
dans une grande colère; il envoie deoi armées pour com- 
battre Ly-ky-tay. Les généraux chargés de cette mission, 
après plusieurs combats sanglants, mettent le siège devant la 
capitale appelée Si-tou,* la capitale occidentale » , l'emportent 
d'assaut et la réduisent en cendres; puis ils poursuivent 
Ly-ky-tay jusqu'aux dernières limites de son royaume et ils 
le font prisonnier. 

Après la défaite de Ly-ky-tay, la Chine nommé divers 
gouverneurs qui ont tous è combattre des insurrections de 
peu d'importance. Le calme s'étant rétabli, l'empereur croit 
que cette province est complètement pacifiée; il nomme Ma- 
ky-meh gouverneur. Celui-ci ne sut pas être à la hauteur de 
son poste; aussi Ly-ly, un de ses sujets, profite de son Impo- 
pularité pour fomenter une révolte qui s'étend dans les tittes 
de dix provinces. La Chine est obligée, pour le combattre, 

* 

d'envoyer deux généraux, l'un Ouang-tong à la tète d'une 
armée de 40,000 hommes, et l'autre, Ye-ching 9 k la tète 
d'une armée d'élite forte de 70,000 hommes : l'un de ces 
généraux, s'étant avancé trop hardiment, sa fait battre par 
l'ennemi ; l'antre a peur et il traite de la paix avec Ly-ly, à 
qui il donne la Cochinchine. 

Ly-ly congédie tous les fonctionnaires civils et militaires 
de nationalité chinoise, et il envoie à l'empereur une am- 
bassade apportant comme tributs de l'or, de l'argsitt, des 
parfums , des éléphants et des étoffes de toutes ssttes, il 
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demande le pardon et la confirmation de son titra de roi de, 
U Cochinehrpe. 

L'empereur Sxouen-lsong envoie deux ambassadeurs porteç 
à Ly-ly ses lettres de pardon, et il leur donne l'ordre de 
rechercher s'il existe encore un descendant de* la famille des 
Tehin, et dans ce cas de le faire monter sur le trône. Ly leur dit 
qu'il n'en existe plus, et il envoie à l'empereur 50,000 pièces 
d'or comme paiement du tribut des années écoulées, 

A la mort de ly» ses descendants occupèrent successive- 
ment le trône de la Coehinchine. 

Sous la dynastie de Tsin, plusieurs règnes se succèdent 
sans présenter aucun fait saillant jusqu'à l'avènement au 
trône de F, qui meurt peu après assassiné pour avoir été 
cruel pour son peuple. Le» deux conseillers qui lç poussèrent 
dans cette voie pour s'emparer du pouveir sont rais à mort et 
le trône est donné à Ly-tcheou, second fils de Ly*hioh, qui 
avait régné précédemment. Ly-tcheou meurt assassiné; après 
sa mort, ceui qui l'ont tué se disputent le pouvoir; l'un 
meurt de maladie, l'autre se sauve devant une contre-révolu- 
lion qui élève Hoey au trône. 

Mou-len-yong, nommé préfet militaire par l'empereur de 
le Chine, abuse de son pouvoir en chassant les partisans de 
fioey et en séquestrant le roi lui-même. Hoey s'échappe et 
il rassemble une armée pour combattre Teng-yonç, mais il 
est vaincu dans le pajs de Jsing-hva* 

Teng-yong fait alors monter Kouang sur le trône» puis il. 
le tue et se fait proclamer roi. Peu de temps aprè*, U donne 
le pouvoir à son Bis et il reste comme régent II attaque de. 
nouveau Hoey, qui s'était réfugié dans le Ngay : kiok, et il le» 
bat dans plusieurs rencontres. Hoey meurt de colère et de 
chagtin; son fils, qui lui succède, est vainqueur dans les 
nombreux combats que lui livre Teng-yong; malgré cela, il 
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demande la protection de la Chine. L'armée chinoise qui lai 
fat envoyée était si peu nombreuse» que le général qui la 
commandait, pour dissimuler sa faiblesse, la développe sur 
plusieurs lignes et la fait paraître ainsi pins nombreuse 
qu'elle ne l'était réellement; la ruse réussit, Tëng-yong 
traite de sa soumission, rachète sa vie au poids de l'or et fait 
amende honorable devant le front des deux armées. 

Le pays est livré à l'anarchie pendant de nombreuses an- 
nées; sous les années du Tien-chm (1457), un envoyé 
nommé ly-kouang-pe, chargé de porter des tributs à la cour 
de Chine, reste quinze ans dans le pays de Nan-ning sans 
pouvoir remplir sa mission, dans l'impossibilité de voyager 
avec sécurité à travers les provinces insurgées. 

Oey-ian, un descendant de Ly-Hoey, monte sur le trône ; 
il chasse tous les partisans des Mou-chy, et il demande à la 
Chine à faire sa soumission et à payer les tributs comme cela 
se faisait autrefois. Sa demande est rejetée en disant qu'il 
fallait qu'il restituât aui descendants de Mou-chy le pays de 
Kao-ping; il ne consent pas. Peu de temps après, il renou- 
velle sa demande, disant qu'un de ses ancêtres, qui régnait 
sur ce pays, avait été détrôné par un de ses sujets nommé 
Mou-chy, qui s'était emparé du pouvoir. L'empereur répond 
qu'il faut laisser au descendant des Hou-chy Une partie du 
pays, parée qu'il est le protégé de la Chine comme étant son 
tributaire. Oey-tan consent et fait sa soumission sur un tertre 
comme autrefois l'avait fait Teng*yong. 

Dès qu'il eut fait sa soumission, l'empereur lui accorda et 
son pardon et le titre de roi ; sous son règne le Ngan-nan (4) 
fat tranquille. 
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H y eut plus tard une grande fhmine en Cochinchine* 
pendant laquelle nn chef de ce pays poussa le peuple à la 
révolte; ce chef pilla la province ûeKin et s'enfuit. Oey-iin, 
qui avait succédé h Oey-tan, envoya à sa poursuite des troupes 
qui le firent prisonnier. 

Peu de temps après, Oey-sin réprima une révolte à la tête 
de laquelle étaient trois cheft, qu'il fit prisonniers et qu'il 
emmena lai«même en Chine. 



Le Rituel brahmanique du>. Respect Social, traduit du sanscrit, 

par Charles SGHŒBEL. 

Le Rituel du Respect Brahmanique contenu dans le Mâna- 
vadharmaçâitra, que noua ayons étudié déjà en partie dans 
les Mémoire* de la Société d'Ethnographie (1), a paru assez 
intéressant pour nous engager à en donner la suite et la fin. 
Le Code de Manu dit donc, çloka 127 ; 

Br&hmanan kuçalan prichet kshatrabandhum an&mayan, 
Yaiçyan kaheman samagamya çûdram arôgyam eva ca. 

* * 

« Dans le cas d|une rencontre, qu'on demande au brahmane 
le bonbenr, au hhatriya le bien-être, au vatçya le succès 
et nu çûdra la santé. » 

Il faut s'informer de ces choses, dit le commentaire, quand 
celui qui vous a salué est d'an âge inférieur, acaramyaskam, 
au vôtre; s'il est d'un Age égal, samânavayaskam, au vôtre, 
il faut s'en informer alors même qu'il ne vous a pas salué, 
anabhivâdakamapi. 



(1) T. XI, p. 361. 
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. J?M r*«possMn « 4ffl>a<riff,4e totaur, faflfl ta*, c'#|t- 
M»re 1» santal kr&bfloantque, en Qntaqd demander dos ikw~ 
vellftftdft bmheirc, *t ainsi de sjûte» S'informer auprès d* 
V^yMe ew sucefc, fefema» ce * ni est ua teruw dd *oro- 
merce (4), et signifie proprement l'avoir qu>o- * gQgné, le 
profit» c'est du succès- ,4t se» «faire» qa'*»*eiA parier. Au 
QMra U faut dejBjwdeit de^nouT^es de sa «a«té,< pt*otf ou, 
entend une certaine santé ou, r™PHTîpf . If ,l|ïïfc*mJ rtflfl. 
Arogyam. 

Ce terme, placé comme il est dans le salut adressé au 
Çûdra est eartetéfistique de la position sotiffttedel* quatrième 
caste. En effet, il itidîqtre qu'où demande a* Çûdra, uon des 
nouvelles de sa santé, quoique, pour être intelligible en fran- 
çais, on traduise âr*$ya par santé, iiais ptutèt qtfonlui 
demande tf 11 n'eftpas malade. On croit d*m; qu'il aat toujeofe 
malade, que l'état de maladie est son état constitutif? Cette 
forme <fe stfatatioft txm révélerait 4*n<* la profondeur de* 
préjugés dont les Çûdra* ssatav hutte dan*, la Stoiétèbràliai*- 
nique ? 

Mais, objectera- t-on, une demande identique, quant eu 
sens, est adressée au Kshatriya, puisque le mot andmayam 
lai aussi veut dire nxm -maladie. Cette objection e«t juste, et 
elle trouve sa solution dans ce fait, 4 de l'état de Kshatriya 
était primitivement inférieur k celui du Vatçya, qu'il était 
même ua état .méprisé* Aussi Jooob G ri mm, le prince de la 
science philologique, a-t-il raison sans doute quand il dit 

; • • ... 

(1) C'est parce que c'est on terme de cdinmerce qu'on 4st assez étonné 
de le trouver employé dans les doctrioes théologiq»ee dis Upenisbats^ 
Ainsi Rhrisboa dit, Bhagavad'GUà % IX, 22 : « Aux hommes qui 
me Téuèrottt, en n'a tt a ch an t leur pensée a aucun autre lobjei)* qui (août) 
toujours appliqués (au yoga), je donne le ycgakihema (c'est-à-dire : la 
possession tranquille de ce qu'ils ont acquis). » 
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qoe hkatra dérive de hkata, blessure (1), avec ri, aller 9 
dans le sens de donner (2), de sorte que la signification 
du mot retiendrait à vulneratum %en$, t>ulnu$ dans, et le 
mettrait ainsi snr la même ligne qoe le lithuanien iszkad- 
darryt, le gothique skathareis et l'ancien haut allemand 
êcadari, tons mots qui Tentent dire : qui fait du dqpimage ; 
sdusdmvtifter (3). C'est dire que les Kshatriyai liaient 
d'abord des gens redoutables à la paix publique, des brigands, 
à_peu près comme tant de chevaliers au moyen -Age» raub- 
ritter. On a dit que le premier roi fut un soldat heureux ; 
eh bien, un Ksfaatriya se couronnant roi par son audace a 
dft trouver des imitateurs, qui ne manquent jamais, et c'est 
ainsi que d'un état abject ces heureux aventuriers sont arri- 
vés à constituer les familles royales. Toutefois, la tache de 
leur profession originaire a continué à se perpétuer dans la 
langue par certaines expressions qu'on leur applique, et par- 
mi lesquelles cette demande qu'il faut adresser au Kshatriya' 
qu'on salue, s'il n'est pas malade, me parait une des plus 
significatives. 

Mais, tandis que le Kfthatriya s'est élevé dans l'échelle 
sociale, le Çùdra est de plus en plus descendu. On ne saurait 
dire à quel moment de l'histoire le préjugé contre le Çùdra 
est devenu assez intense pour le reléguer, lui le premier 
immigrant aryen dans l'Inde (4), au rang infime qu'il occupe 



(1) Cf., êcatkjan (golh.), êcadan (ane. allem.), endommager. 

(S) Sens qu'il a gourent en français ; p. ex. donner dans la mêlée; celte 
fenêtre donne snr la cour ; donner dans une embuscade, etc., etc. 

(S) Voy. J. Grimm, dans la Zeilschrift fur ver$Uichend$ Sprachfor- 
êckung de Kuhn, 1, p. S3. 

(4) Ces premiers immigrants paraissent s'être arrêtés dans les pays de 
rindas, où leur nom se retroure dans la ville de lùfyoç sur le bas Indus, 
et dans les Ivfyoi de l'Arachosie septentrionale (?oj. Ptolem., Gtoçr., 
1. vil, c 1, p. 119, éd. 1511), pourro, toutefois, qoe Ç&dra s'écmtl 

Ath. — (Session de Paris). — 4874. 43 
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dm U aeeiété. hNA*MMH)*e emm anéqM oiiiqm nt» 
brahmanique* en ce tjfVâl ne regeat pas rie?aatiU»rode$ demi 
fioia né* eu ejayei (1). par wil* de quoi il eetaew* eicli 
de* wrwMito (nwikém) et ne {Mit rien peseMbr dent ui 
br*tnwne iwpttwaeflipowr e* tettte tftretd de eeoaoieM*<l). 
Ce v*'<9< peut affl«ner> . iiir I» triple, ^ m eig n a te (ta Big« 
Véda* 4 Ç^aM«h^»r4bniaM et du MahAWOrato, c'est 
qu'eacleaagawt, lee SAfop jrttaMsjfre* ew*. de ItaiiM de 
taire maU^pHiur étae adttà 

hyamet VtdHyee* *jui céikbmk Sedés, et eiAme .api. aoai 
rédige pa* *e. Ws, de lftdjweto (3); .efc eoea, savon» per h 
coonn^nfatew §fym*>. epwm pejr. I* MeMMftAratt Ht» qte 



anciennement StioYa, ce qui est probable. Le $ s'est; fréqueaumaat changé 
en f , comme on le toit par beaucoup d'exemples, tels' qoe Vaçuhlha, 
alana/e, at&t d'aaoril ▼aaiÉbiha, léuala (*% Waber» '***«** £*■*, I. 
182). Lea Stdras (Cf. £<%«!•;, quj tH daq» l'can) aéraient donc laa rt r 
waiiu de l'îodus, ce qui s'accorderait arec ce que dit Mégastbène des 
*Y<fy4*et/ (rf&pttxt eues Atténue de Bytance), peuple indien, g* rUf 
*Ï9 JiiuiV, comme alliés soldés des Perses atant Aleiandrjt (vay» Strab., 
Gé^r. y IV, 11, $ Il ; Cauaab., p. 1007, éd. Amat. 1707; — Diod. $ic«l., 
XVII, 102. — Droyseo, GeschichU Alexanderi, p. 433, 443). — Les Su- 
afonaetle» NWtdêêê paraisses* être confbèdiie quelquefois froy. Ea*- 
atn, infiiêckê AUertk., |, 398) ; las Piiêhddui, qu'il ne fcsrt |>e* confondra 
a?ec les iVûtooTu, d'origioc aryenne (Cf. Mahdbkdrata, I, çl. 3745); les 
Nisnâtfas sont les aborigènes de rind>. tn tant qu'ils fhrent à fétat sau- 
vage (Cf. Wabsc, In#Hkt SJetf., t« 1*e ejt p. tt, laeilatioftta4*la*e> 
Véda; Akadem. VarUsungen, p. 18). 

(1) Toy. la défloitioo du dfija; Manu, II, çl. 169 »qq. 

(2) Manu. VUI. 417 : visrabdhan brdhtnanah çudrddravwpdd&nam 
âcaret, na M tasydsti kincit svan. 

(3) Voy. Mg-Véda, éd. Max Mûller, I, p. 43$, 684, et alibi. - Laaglois, 
las Hymmet védiquti. sect. V 111, Ict. 7, h. 14. 

(4) Mahûbhdrata (Çàiitnrarta), XH, çl. 2306; III, toi. éd. C*leutl*. — 
Le mot Bbarata est appellatif d'un peuple du Pendjab (?oy. Rotb, citant le 
H.-Véda, dans : Zur UUralur uni GachichU de* Weda, p. 112, 127), 
et signifie les $aerifieaUur$ (?oy. Weber, 7auL Stud. % I, 200, note 3). 
Ensuite, ce nom a été appliqué au pays où demeuraient les Blpraïas, car 
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ce Sodés oo Sudésa était an Çûdra : Çûdrah paijavano 
néttah. Le patron de Tiçv&mitra un Çûdra I et ce Çûdra un 
roi!... Il est vrai que cet heureux Çûdra n'y perd rien aux 
yeux des orthodoxes» puisque par là même qu'il est le pro- 
tecteur de Viçvâwttra, qtfl» seafeie contre Vatfshrha, honoré 
comme Je prototype du brahmanisme, U est représenté comme 
l'ennemi de la société. indienne. Aussi le code de Manu, qui 
est foncièrement brahmanique, dit-il, que Sudflsa se perdit 
par défaut de sagesse (1). — Dans le Çatapatha-BrAhmana, 
la seconde partie du Tajur-Véda blanc , la position du Çûdra 
u'ert pins aussi* avantageuse que dans l'épopée; cependant 
il participe encore aux sacrifiera, où il est admiB au dernier 
rang, et sais avoir droit à un appel respectueux. Le Ksbatriya, 
du reste, n'est guère mieux traité, et cela concourt à prouver 
ce que nous avons dit plus haut do l'origine peu honeeable 
de la caste princière* Ainsi,. tandfa-que le aaerHant prie avec 
déférence la brahmane d'approcher de l'autel, en liii disant 
d'uœ vois douce aW, viens! et qu'il invite le ïaîçya par 
âgahi, viens ici 1 sa voix prend an tout autre accent en 
a'adrqsseat qu (sbatei ja», qu'il appelle par le met ddreea, 
accours 1 Quant au Çûdra, il lui crie, sans: fitfen, ààktmiy 
comme qui dirait : ici! (S). 



flndo, dans l'Amarakocka, est appelée Bkaratavar$ham t contrée des 
BbaraUs. Le Mahlb&âraU, tu la signification première du mot bbarala 
et le bat final de l'action qu'il expose et qui se passe entre les Bbaratas 
(lo#K*ru* el tes Pondus), pourrait se tradaitfs somma titre par : Le 
§rm$ êacrijkce (Cf, Weber. Jad» St., 1, S0<>. %- Ea** ibarata tst 
dereau pairoujuique d'«i#e raoo royale* • 

«() jT<uui,Y1I,c1.«I. 

(*) Caiapalte'&rûtonana, ep. Weber, dans la UUêokrift&r IK *, 

C. IV, p. SOI. 
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Maintenant revenons à notre Rituel, qui continue» çl. 
428 : 

Àvâcyo dtkshito namn& yavîyan api yo bhavet; * 
Bho bbavat pûrvakan tvenam abni8heta.dharm*yit: , 

c Un dfltshita, fût-il même plus jeune (que celui qui le 
rencontre) ne doit pas être interpellé par son nom (dans le 
contre-salut) ; mais que celui qui connaît la loi fasse précéder 
son salut de bho (et) de bhavat ». 

On appelle âtkêhiia celui qui est engagé dans les cérémo- 
nies préparatoires d'un sacrifice (dtkshd). — Nous avons déjà 
parlé des termes bho et bhavat; ils annoncent, dit le Commen- 
taire, l'excellence ou Péminence (1), utkarsha, et, comme 
spécimen de la formule de salut, il donne celui-ci : Bho I A 
homme initié! que cela soit fait- par tei, qui es occupé au 
sacrifice! — Le commentateur n'explique pas le sens de ce 
souhait; je pense qu'il signifie que le diluhita achève heu* 
reusement l'acte sacré dont il est occupé. • 
. Maintenant, le Rituel dit comment il faut saluer une 
femme, çl. 129 : 

Arapatnî tu ya strl syàd asambandha ca yonitah, 
Tan bruyftd bhavattty evan subhage bhaginiti ca. 

c L'épouse d'un autre ou une femme qui ne (lai) serait 



(1) StenxUr Jet traduit par Jtorr, seigneur. (Code domestique «TAçra- 
lâjaaa dans Abk. fUr die Kunde des morgenl. IV, p. su, 53). Il y i 
dans cet $rihya$Atra$ quelques détails de «alutation que notre Ettuel 
ne donne pas. Ainsi I, 11, S 4, il est dit que Télère abordant le maître doit 
plier le genou devant lui, embrasser ses vMs>jànvdcyôpasançrikya, 
puis lut dire : Lia, seigneur, etc. 
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pas alliée par la matrice, .qu'il; ^interpelle! atati : 6 noble ( 
ou bien : 6 fortunée I 6 (ma) sœur I » 

Par « femme qui n'est pas alliée, à celai qui salue, par la 
matrice (y ont ta), on entend une femme qnt n'est pas sa 
parente du côté maternel. Dans les rapports de la famille 

• . • • • 

indienne, la mère ne détermine que le droit d'alliance; les 
parents da côté du père seul le sont en vertu du sang. Cet 
axiome de jurisprudence, que recèle du reste aussi le mot 
« consanguin *, puisqu'on ne l'applique qu'aux parents du 
côté du père, est fort important et ehtralne une foule de 
conséquences religi etises et sociales. 

Le commentaire dtt que le satut pirëclté est réservé au 
temps d'un dialogue accidentel : anuptàyukla-Sàmbhdshana- 
kâle, quand c'est le hasard qui vous fait faire fa rencontre 
d'une femme mariée et étrangère. Car c'est d'une femme 
mariée qu'il s'agît dans cette loi. Par l'emploi [grahandl) du 
mot parapatnt, épouse d'un autre, dit l'exégëte, cette régie 
né concerne pas une jeune fille- (konyd). On salue une 
sœur et une jeune fille avec le mot dyushmatt; il exprime le 
souhait de longue vie "pour celle qui doit avoir la démarche 
d'une oie ou d'un jeune éléphant, liansavârana-gâminin , 
pour avoir droit i être classée parmi les beautés gracieuses 
et, dignes de trouver on amant sérieux, c'est-à-dire un 
mari (1). Quant au mot bfuHjiniy a veo lequel H faut .saluer la 
femme mariée» non alliée au saluant. et qui, veut i\r$$àur, 
il dérive du mot bka§a avec le suffixe m; il signifie/ donc 

« celle qui possède la félicité », Dieu (2) enfin. Le terme 

». 

(1) Manu, IQ, ç). 10. ' \ 

(2) Bhagd est un nom de Dieu. Cira est tppelé Makâbhdfa le greod 
Dieu. Dans le Tédê, bhaga est le Dieu <Ju soleil levant Cf. l'ancien perse 
ba§a et le tog slave. 
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doit être fait comme pour la femme légitime da précepteur 
spirituel» dont elles sent les égales. 

Pour exprimer l'idée de femme légitime, le teste se sert 
des mots palni et bhâryê. Le premier, qui vient de paû 
maître, qui rappelle le «r** dans <JWW (i) y le *-W 
époux , et le gothique fallu maître , veut dire matttwe, 
absolument comme rirva. ou ni™* ; et le sens du second 
est « celle qu'il faut porter ou nourrir * de bri ou bhar por- 
ter, nourrir, d'où, aussi bhartri mari, celui qui nourrit. Il se 
peut que le latin maritus, vienne do même radical, le chan- 
gement du b aspiré en m étant démontré en plus d'uo 
cas (2). 

Le Rituel reprend, çl. 432 : 

Bhràtur bhâryopasangrâhyà savarnâhanyahany api, 
Viproshya tûpasangràhyfc jnatisambandhiyoshitah. 

« • L'épouse da frère (si elle est) de la même caste, doit 
être saluée chaque jour ; mais les parentes de race (et) les 
alliées (ne) doivent être saluées (qu') après an voyage. » 

Le mot caste s'exprime en sanskrit par varna, que L. Des- 
longchamps traduit inexactement par cloue. C'est açrama 
qui vent dire classe ou ordre, et ce mot marque les subdivi- 
sions de varna. La signification propre de varna est couleur. 
C'est une indication ethnologique importante, en ce qu'elle 
nous montre que l'institution des castes ne s'est faite que sur 



(1) Le JW (Cf. fdù( ennemi) est identique, à ce qu'il parait, avec le 
sanskrit data, ennemi, serf, esclave, serviteur (Cf. Pott., fifymoia- 
§Uchê Fùr$chumgen, 1, 189) ; t$T*fo$f est donc le maître ée$ esclaves, 
comme Simir*. poar JWtotkkc, maîtresse des esclaves. 

(2) Voj. Bopp., GIms. Sansc, p. 243 et alibi ; Grimm, Gesch. dtr J>. Sp. 9 

l,WS,aq. 
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le sol indien, h&ité par Ses pepufatiotç 4e coûlêttr. Eller 
doit avoir mis un temps considérante pour se omsolictaP 
avec cette rigueur dogmatique da panfbéjame qui fatt'dfctt 
à la Bhagarad^Gttâ que « l'œuvre propre <fei ÇMra est leV 
servitude, en vertu àe sa nature, svabhdvajm (1) ». Bn effet, 
nous voyons par un certain nombre de te ttes qoe d'abord R> 
n'était pas impossible de passer d'une cafctà daos<ùoe«utrei< 
Le ksbatra Viçvamitre, le grand pénitent, makttapék (2)1* 
comme l'appelle Vâlmtki, devînt metabre de la caste des* 
brahmanes; et il est probable que Cunafcgftpa, qui; sons lé 1 
nom de Dévarâta fiieudonné, devint saeerdote par la' 
puissance de la prière, était on Çûdra, ear ii met semble qoe 
ee nom de Çunahçêpa, qoi veut dire «qnèue de chien », ne* 
permet pas de faire de ce personnage le fiis'd'on brahmane/ 
Un tel nom ne peut absolument pas appartenir k un br&h* 
mane; la loi, à cet égard, est formelle (S). Pois Çunahçêpa 
ne dit-il pas à son père, quia voulu le sacrifier, immoler - 
pour l'amour du lucre : Tu ne t'es pas débit de l'esprit 
çûdra (4)? 

Quoi qu'il en soit, il est certain que le mot vama, en tant 
qu'il désigne la caste, était inconnu aux pasteurs védiques. 
Us le con naissaient, «cependant, mate l'acception défavo- 

(1) Bha$-GUd, lecl. Xflll, çl. 44. ~ Cf.ffo««, VHI, *k 4Î0, 413 et 
114, où il est dit que l'affraûchiugment rnèHM ^ peot détimr >tôfM#r# 
de la serritnde, car cet état loi est «altirWt nûorfttf a* M fat taJya, Cf. 
lest. X, Ht, sqq. ' ...... -i» » 

(2) Comme en français, les adjectifs en sanskrit, «rivant qa'ils sont» 
placés araat on après le substantif, donnant. qoeJqoefois à celai*ci une 
acception différente ; p. atv mûîàmakâ vent dira f rm uT tnhr; -et mdha* 
wuiid grande mère. • •■ 

(S) Manu, H, ai, Wl ■:«:.• . .■ v 

(4) Voy. Ahm^a, Jais», «sans, ah. W V »P Roth f mat. £**(., f ; 4SB/— 
Ce brahmane fait partie du aik. • i 



\ 
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r*Me <to'U pmk prtrihe 4an§ le ¥éds (I), qnakd il ta'est 
pas aceeaa pag oé d^iiflaihM bien mnla (9), contribua i 
pnwer que lai pepahliene abetigtans dont pour fc o ao eo np 
dans *on4mp\pi, pub dam «an sdaplien par la vocabulaire 
*ry«. S se qei achève la preave, c'est qn'il s'écrit avec ose 
oéuétmife, I* cérébrale ri* ooe fattae easeuteeUeosent 
ipdiaMie« il palntl<3) ; on fce la tronte que dans lai idietnes 
de l'Itde <4)yet eola Mfs eapbqiie paufc**re penrqtitf la 
ektse des cérébrales n'a pas, tétanie les qaatr* autres ordres 
de ceaaonnea, eetta'nesrfNté partiéntièse qn'eii appelle jnmn, 
et qeî eflfaete le eooaonn* *pmç*, lé maulte, saura* noes 
dirîonft <6)s tout* te (M ^u'cdte eet *nim 4'nhe nasale. In 
effet, publie la eéeébraie test eenUîlulieeQient étrangère i 
la langue . des Àryhs, hHeum eavpQtieRanent îréntet>< m 
caftaprend que Teiffane dé* pasteur* tédfqnes e'aft pas 
tredré poar eifeice brbemeet ou ce dédoublement tissai <pu, 
dans ttfftaieet condtdoiis* est oetpivHaajiant alfcaehf ans ton* 
mapas aryennes, et sa» . dente ausâ au muettes sonriee 



(I) Voy . p. «., S4#~Wda # maad. Il» iaor. 1, b. 1, a*. 4* éd. Ma 
Maller, H, p. 4*9. 

éd. Millier, II, p. 432; Cf. p. 845). 

(I) *e*Nrq*e meeillM an ceus et M. lamwf, à rapeeai*** rîsfi- 
tfctf api*»*, da *** sepeerter {Mém* i* 44. «I. «) • 
. 1 1 4) P'apato usa eapvasiaadae vanesb M M. tas*»*, a «eiallfai» re* 
pendaot qu'elle eat caoooa aaaei dans lea langue* de ÏLvufrwt r ej lj s b 
al de* pejp apMWtali. 

(6) Lte ffér***, dpaprffeéjnater.. aee* Je* atoeenasa predeifcs pir 
ta taneaar de l'oagen* qai aeat à lea promncee. ûp je* ente leseen» 
aannea qui, daoa l'alphabet aanekrit, commencent à * al fioiaeeal à m 
(toy . Ad. Régnier, le MkprdffedAfcso, dana le Jeerji. *af atiqea» 1S96, 
i. Vit, tas, •**, sa*).. *~ ^WbeiyTfl isafrfpuMfjWM. de** fnd. 
;Mm IV, p. «4 aq). 
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fl* une nasale des langues européennes ()}. te prèkrit et, 
partant, le sanskrit pouvaient bien s'assimiler quelques-uns, 
des éléments linguistiques du tamoul, du/kanara et d'autres 
idiomes indigènes; mais ils ne pouvaient doter ces emprunts 
d'une qualité qui répugnait à leur nature. Il semble permis 
du moins de croire que les mdrdhanyas bu consonnes de 
tête se refusent à on vanta spécial. Au reste, il faut lirOd 
sujet du yàma, et de toutes les. investigations linguistiques 
ai pénétrantes du génie inàieuf, les études Tort bien faites sur 
Ta Rikpr&UçAlthya de H. Ad, Régnier, tl faut lire aussi sur le 
inême sujette frAtiçAkfay* du Îajur-Véda bfanc, interprété 
par féminent ipdianiste, ïl. Àlbrechit Weber. Les difficultés 
de ces travaux sont grandes, et ceux qui ne savent pas ce que 
c'est qu'un sûtra ne peuvent en avoir une juste idée. Un 
sa Ira, et les prAtiç&ktiyas sont tous composés' de sfttras;' un 
sùtra, c'est l'énoncé d'une pensée ou d'un fait, grammatical 
ou autre, en termes tellement brefs et concis, qu'il semble, 
a-t-On dît, que les âqieùrs de ces, splynx linguistiques ajent 
regretté, comme un vol fait à leur savoir, la dépense de la 
moindre parcelle alphabétique. Il faut donô beaucoup de 
science et de sagacité pour surmonter avec honneur les dif; 
ficultés d'explication que présentent lés prdtiçdkhyas. Depuis 

t|tMP *•" -WfWv 41» IlUfU VTQff% lUtlvOTIv UUIIJ IW v»"«w 

indiennes les PrAliçAkhya-fti/rdnt (2), M. Régnier y est 



< »■ « 
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(f ) H est eefUio que te ganta alite eu ftioçite. QuinA, p*4 eteàfrte, 
fc g tttsvttf dNrè *, *o Seat éteftacttttettt-qat Jr motte *e dédouble en 
^fcéHpft sarte étns I» prmoMaiioa : de'hf araMte. H êtt linpossible, atec 
fias «ignés âlpluMlkjfTieS, tfV^prtnwr î* thdsé gtaphiÇotitieut,' téUenmt 
ta uaanee 'est déltofe ; H les fodiebs ne Font pis wh phis eMayé-pw 
leaioslEric. 

<*) tafotyfc Retb, Ht ftllt^rtffttf ««ttftfcfttttffct mdn, p. 55.- 
Jdikas Mm**, pi itu aajtf. Wt. ■• ■' 
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entré en mèope temps que le très-célèbre M. Max Huiler, 
pais sont venus Albrecht Weber et M. Whiiney, de sorte que 
le champ des fils régulateurs ou apborismes . grammaticaux 
des çdkhds ou écoles védiques (1) est actuellement cultivé 
au plus grand profit de la linguistique. 

■ 

Cependant je reviens au commentaire pour dire qu'il ex- 
plique, le mot' upasangrâhyâ , que nous avons traduit: 
« doivent être saluées » , p*T upoAangrdhydpddaycr qui montre 
que le salut s'effectue par la prise des pieds, II ne fout sans 
doute pas prendre la chose à la lettre, mais penser plutôt i 
notre locution : s'incliner jusqu'à terre, ou s'ipcliner assex 
profondément pour que, comme i) est dit clans le çloka 72 
de cette même lecture, on parvienne à toucher les pieds de 
celui qu'on salue de manière que la main gauche porte sur 
le pied gauche du personnage, et la main droite, sur son 
pied droit. C'est sans doute de cette salutation qu'il est ques- 
tion dans les épopées quand on y lit pranipaïya yalhdnydyam 
s'étpnt incliné selon la convenance. L. ï)eslongchamps a 
quelque peu exagéré la chose en traduisant : c II doit se 
prosterner aux pieds». Dan* la société indienne moderne, il est 
vr$i,cçlui qui salue un personnage s'incline tellement que sa 
tète arrive }. s'appliquer sur les pieds de ce personnage ; il est 

»r ■ •• t #.. i i f ' • • ' 

«■ ■ «I *■»— ■+— » Il I III I ■ | | I l l| l| Il ■^^4-H ' ll | < A ' ■! ■■ — 

(1) Qui soot loio d'être lonjonrt d'accord entre elles (roy. un teite 
cité par Weber, Ind. StMd., I, 296; Cf. ibid.,p. 395), parce que chacune 
d'elles ne traite que telle sanhità rédtque, et la traite isolément, à son 
point de vue. Aussi chaque pvâtiçâtyiya est, ainsi que Ta dit exactement le 
védantiste Madhusudaiia, Ja grajanuite pprliculièrtABhinnarûpa) da 
Véda aoqyel il se rattache (voy. le teite de Mtdbusûdana IndUche 
Stud., K 1«). U I a dope une différence, notable entre un prUiçàkh^m, 
qui d'ailleurs ne s'occupe qof de la phonétique,, sujet tfès^vaste il. est 
vrai, et le vydkwranam, qui est la grammaire proprement dite* la gram? 
■îaire fféoéralq s'étendent sur,toutfW> les sfttJtild* ets'eecupept.des.pexties 
du discours, de la déclinaison, de la conjugaison H de le, aynlaxe. 



LI 11TDIL BIAMAIHQCE DU 1ISPICT SOCIAL. 805 

même certain qu'il se prosterne réellement de tout son long. 
Mais il y a là, évidemment, une coutume qui a été importée 
dans l'Inde par les Sémites ou par les Perses (1) convertis 
aux mœurs assyriennes, ou enfin par les Arabes et les con- 
quérants musulmans. Les dieux même ne sont pas salués; 
dans l'Inde antique, par la prosternation proprement dite, 
car nulle part, que je sache, on ne rencontre dans le Yéda ou 
dans les écrits védiques le mot qui exprime cet acte, mais bien 
le mot marnas, qui veut dire inclination ($), de nam, incli- 
ner; delknataçirah la tête inclinée, locution qu'on trouve 
jointe à pravakâyam le corps incliné (3). Les buddhistes in- 
diens non plus ne se prosternaient pas devant leur seigneur. 1 
On lit, dans le Saddhtorma pundarlka, que les religieux sa* 
luent le Buddha en posant à terre le genou droit et en 
regardant Bhagavat en face, le corps incliné (4). La mise a 
genou, tnita jnou y expression qui, soit dit par parenthèse, 
est presque française, la mise à genou se trouve aussi dans 
le culte védique (voy. R.-Véda III, 5, 6, st. 3; vol. H, 
p. 978, éd. Mûller), mais cet acte ne constitue pas plus la 
prosternation proprement dite que le geste des buddbistes (5). 



(1) « Quand deux Perses se rencontrent, si la condition de l'on est fart 
au-dessous de celle de l'antre, l'inférieur se prosterne rpockwiu, devant 
le supérieur. » (Hérod. 1, 133; Cf. Strab., p. 734.) 

(2) Yoy., p. ex.j l'hymne à Agai, Anlfologia San$c. f p. 101 : Agnin 
namasd dhwoe. J'invoque Agni arec inclination, c'est-à-dire dans une 
posture respectueuse; iuprayanà namahbhih (Mg>Véda, roi. Il, p. 

432). 

(3) Yoy. Dévitnahatmyam, p. 26, éd. Poley ; — Râmayana, 1. 33, 
Cl. 21. 

(4) Le Lotus de la bonne Loi, trad. Burnouf, p. 62, sq. 

(5) Y. cependant le Grihyasûlra d'Açvalâyana, I, 21, 5 4, où il est dit 
que l'élève, introduit auprès du maître, doit plier le. genou et einbrasser 
(les pieds du précepteur), jdnvdcyopasangrihya. Mais cela même ne con- 
tredit pas notre assertion. 



g ^ Mgw ^^^^^^^^ B ^ M ^*^ * ' * J" 






toc w>w***, tf*w* 

L'absence de la prosternation, ckes les Acyaa m* pantf 
une chose, curieuse à noter pour l'histoire de la. reMgion. 
Qu'est-ce, en effet, que la prosternation? N'est-ce pas ut 
acte, symbolique pour exprimer le néant de l' homme? Tho* 
milité de celui q ai est Uxé de l'humus ou de la tare? Il me 
semble, et alors je comprends pourquoi la prosternation n'a 
jamais ce*é d'être pratiquée chez les races séqûtiqnes, ton- 
dis qu'on ne voit pas, qu'elle le soit *uasi chez les races indo- 
çnropéennes. C'est chei les Sémites que parmi les traditions 
religieuses primitives se trouve IhnmiKalion que Dieu inflige 
è l'homme qnand il lui dit : Tn es pauasiéreet lu retourneras 
eq poussière 3TOD TSrtn T\VA TB5T (f ). On «eut que, 
nne toile sentence étant acceptée, l'homme a d& se praster* 
ner et coller en quelque sorte sa ta* coatqa cette terre qui 
le réclamait comme sa pf oie. 

Pour, neveiti* aw Indiens» on voit qu'una autre mnmtooj 
chex euvtfe saluer celui auquel on veut témoigner m gaapd 
respect, c'est de faire le tymi; de * personne en \* laissant 
sur la droite. Delà* la locution prvtfakthÀMmkrîtodtjsutbili 
la droite. — Quant au geste de roiye#> ce n'est pas une 
salutation proprement dite; on fait l'anjali quand on veut 
adresser à quelqu'un une demande ou une parole respec- 
tueuse* et par la manière dont on joint dam* ee gfesfta les 
mains qu'on élève vers celui qu'on prie» on voit que c'est un 
*cte d'offrande symMuiiMu C'est encore le geste de la prière 
religieuse, et alors on t'appelle Kanjali de Téda ovbrakmdn- 
jali. Cela rappelle l'attitude de la prière chez les Grecs (3). 



(1). Gen, m, 19. 

(*) On Mil que ni les Grecs, ni tes Bornâtes, ui les Germains, ai lts 
Celles ne se prosterntieot pour l'acte de prière;. H en était de même pour 
les chrétiens dans les premiers siècles. On priait debout, les mains élen- 
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tWeneos aafr owiimn tutuoj • * 

Le mot j«a/t indique fea parente de race ; e»sMt les po> 
natsxlu aang ou>d» côté fatemek, las consaagnins comme 
nées l'avons dit phi* beat et comme le dit aussi le commen* 
taire, en expliquant ce mol par fiQripékêkâh. Les femmes 
alliées* sambandhiyoshitah, sont les parentes du cAté ma- 
ternel, mdiripajuhfa — le tgat wjpefAjjn* a* reletur d'un 
voyage, signifie proprement « après s'être absenté », de et 
qui ei prime éloignement, pra en avant, et mi, habiter, de 
aorte que le tout «veut dire : « habiter foin en avant », d'où 
c se déplacer, partir, voyager *. — Remarquons encore le 
mot ahanyahani un jour on jour, pour dire chaque jour 
pratyaham. Ces sortes de répétitions, qui ont* an sens, dis- 
tribuer, d'autres &>M augmentatif* ne sont pas rares en* san- 
skrit. Citons comme exemples eka eka chacun chacun, l'un 
après l'autre ; anya anya alius alius, en alius alii ; porotpexa 
alter aKeriua, aputueUemenJU etc. Ella se trouvent, du, reste* 
dans toutes les langues, et elles y sont d'autant plus, fréquentes 
que ces langues sont moins travaillée* par la prose littéraire. 
Voilà pourquoi op trouve aussi de ces dédoublements pour les 
substantif» dans le dialecte védique** commp, par exemple, 
vice vice peutylês-peqpUp pour dire « tous les peuples ». (Av 
Vida, IV, 1, 7t.sk,. 1 ; III* p, 55); divtdiv* jour jour pou* 
chaque ioui (IV, 3, 5, s*. 6; III, 79). Elles «boudent, par 
conséquent, dans ta idiomes polynésiens^ En, effets Cfi^ev» 
pressions dénotent l'enfance du langage», et ainsi elfes se oen- 

does p comme 00 le roil par les monuments des catacombes. « La prière 
I genoux, dit M. Teiier ( Sur le$ cérémonie* de V Église primitive, dans 
U Berne Oden. et am«, 1859, juin, p. 130). qui était une punition dans 
l'Église d'Orient, fut adoptée par l'Église latine comme an signe plus 
complet dcmortifleaUsA. » 



v. 

1. 
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SM TK0I8IÈM Si*MK. . « 

serreront toujours dans le parler .do peuple alors même 
qu'elles auront disparu.de la langue UUéraire y ou du motos 
qu'elles auront fini par se dissimuler au point qu'il faudra 
de la science pour les y reconnaître sous leur forme actuelle (1 ) . 
Le Rituel continue, çMka 133 : 

Piturbhaginy&n mâtuç ca jyâyasyân ca svasary api, 
. M&trivad wittim àtiththen mâtà tabhyo gartyast. 

« Avec la sœur du père ou . de la mère et aussi arec (sa) 
sœur (quand elle est) plus âgée (que lui), qu'il observe la 
coutume comme à l'égard (Tune mère ; (toutefois) la mère 
(est) plus respectable que ces deux (classes) ». 

Au sujet de cette disposition, le commentateur se de- 
mande : Est-ce [nanu) donc (tu) que quelque chose de plus, 
kim adhilcam, (est) enseigné par ce (texte) que par celui 
qui dit, ityanena (çl. 131) : La sœur de la mère (et) la femme 
d'un oncle maternel doivent être honorées comme l'épouse 
d'un précepteur spirituel? A cela on répond {bodhyate) cela 
même (idameva) que voici (tri) : « Une mère (est) plus res- 
pectable que ces deux (classes de femmes) ». Puis,' il fait re- 
marquer l'importance de cette loi, en disant : « Ainsi (tena) 
nn ordre ayant été donné par la sœur du père et par la 
mère, le précepte (s'il survient) un contre-ordre (viradke) 
de la mère, doit être suivi », c'est-à-dire que l'opposition de 
la mère annule légalement Tordre donné par la tante. 

Maintenant, le Rituel va déterminer un autre ordre de 
rapports de respect, et cela par une stance qui est d'une 
grande concision, ce qni en sanskrit ne peut aucunement 
nous étonner. Dans ce çlôka nous avons à faire à des termes 



(t) Le mot pofmhu peuple eot, p. ex., une forme redoublée. 
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techniques <te jurisprudence que je laisserai d'abord tels 
quels. Yoici le texte, çl. 134: 

Daç&bd&kshyan paurasakhyan pancâbbdakhyankalàbhritAn, 
Tryabdapùrvan çrotri yànân svalpenapi svayonishu. 

« Le dtçâbdâkham (détermine) l'amitié entre concitoyens; 
le pancùbddkhyam (celle) entre artisans ; le hryabdapûrvam 
(celle) entre brahmanes; entre les membres d'une même 
famille (elle existe) pour très-peu de temps ». 

Cela veut dire : Un homme qui a dix ans plus qu'un autre, 
quand il habite la même ville» le même village ou la même 
habitation que cet autre, est réputé d'être du même âge que 
lui, de sorte qu'entre ces deux individus il y a égalité so- 
ciale, ce que le texte exprime par le mot sakhyam amitié (1). 
Ainsi un homme qui a quarante ans, par exemple, n'a pas 
droit aux démonstrations de respect de celui qui a trente 
ans. Cette égalité sociale est limitée pour les artisans et les 
cultivateurs à une antériorité d'âge de cinq ans, et pour les 
brahmanes à une antériorité d'âge de trois ans ; mais pour 
les membres d'une même famille l'égalité n'existe que 



(1) Le rapport d'identité entre amitié et égalité est évidemment très- 
philosophique. La langue sanskrite est, du reste, la langue philosophique 
par excelleuce, et pour s'en convaincre il suffit de faire l'étude de set 
mots, sous le rapport de leur dérivation et de leur signification. Pour citer 
quelques autres exemples, je rappellerai le mot smara, qui veut dire 
souvenir et amour. Cf. Schiller, le mystère de la Réminiscence. Voyez 
encore le mot védana qui veut dire perception, connaissance et dou* 
leur! Pais, dravya richesse qui vient de dm, fuir, de sorte que la 
richesse se trouve définie : chose qui fuit, qui s'évanouit. Notons encore 
amati ignorance et forme : • mente caret et igdbrantia et forma rerum 
« caducs, » explique avec philosophie Lassen. (Anth. sansc. p. 161, s. h. v.) 
Pourrait-il y avoir de» étymologies plus vraies, pins philosophiques? 

âth. — (Session de Paris). — i 87*. 44 



§40 

pour no* durée <k temps très-limitée, e4 le comment*»* m 
nous faire entendre quelle est c*UB durée. 

Maintenant, si on veut avoir le sens littéral des ternies 
précités, on dira que daçâbddkhyam est ce qui a dix années 
pour dénomination ; que pancdbddkhyam est ce qui a cinq 
aimées pour déèomination ; que tryaàdnpérvam tipririi» ce 
qm a devant soi trois ans, qui est en avane* do tsois ans. 
En traduisant dans m frençafe inteMtgiblei on dirait' donc : 
« L'égalité entra concitoyens est détenptoée par une difft* 
rence d'âge de dix ans ; entre artisans, pour une différence 
d* âge de cinq ans, etc. Entre brahmanes, cette différence 
d v âge est lîmftée à trois ans, et encore fout-il que ces brfth- 
mânes soient des çrotriya* . Vn çrotriya est un brahmane 
qui a approfondi te sens de la révélation ou çrvti, qui est 
versé dans le Véda. On l'appelle aussi Vêdabrâhmana. Le 
mot correspondrait aussi au sopher hébreu et au schrift- 
gelehrler allemand. Nous voilà loin du blôtkarl des peuples 
germaniques et du èvrnp des races helléniques (1). 



(I) Le nom du prêtre germanique, blôtkarl littér., nomme de sang, 

vient de Môtan saigner, comme êvrip de 0v* tuer. Les rites religieux 
des pasttm védiques m> asmuisasul déjà plue le eo44e do Ois* p«r le 
sang humain, si Uot est que les Aryse aient jamais pratiqué ce sacrifiée 
abominable, ce dont je doute fort. Je crois qu'à aucun moment de l'his- 
toire la race aryenne n'est tombée à l'eut de sauvagerie. Le culte védiqoe 
connaît tout au plus l'immolation des aoimaui, dout les agent* sacrés 
s'appellent çamitàra qui apaisent (voj. la description d'un tel sacrifice 
dans VAitareya-Brdhmana, ap. Roi h, Nirakta» p. XXXVII et seqq.); 
mai* ce sacrifice même ne put«e maintenir longtemps. 11 disparut proba- 
blement devant l'influence civilisatrice du buddhisme de Çlkya. — Quant 
au sacrifice humain pmnukamêdha, il était célébré par des cérémouics 
purement emblématiques. (Voy. t eotre autres textes, U légcodedu sacrifice 
de Çunaltçepa dans \'Aitareya>Brdkmana, ap. Both, dans Indiseh* 
Slu4ien y 1, 4SI, sq. ; ll> 115. sq. — A^mandna, I, 63 9 sq.). Les victimes 
éuûont relâchées intactes, aussi le Véda, qui se rapporte aui, sacrifices, 
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Les membres d'une même famille, svayonishu, sent les 
sajindeshu, cest-à dire les perfeimea qui participant au 
mime gâteau, pinda. Par le mot « stalpena pour très-peu de 
temps », le Rituel veut donc dire que les membres d'ut* 
même famille sont considérés comme égaux .en âge pont le 
temps seulement qu'ils mangent ensemble dans le çrdddha (i) 
ou repas funéraire le pinfc, en l'honneur des pitrit ou 
mftnes (2), ce qui n'est pas long. — Il y a lieu de remarquer 



s'appelle Yejùr*Véda, 4e yàj, adorer, mot qui, pas plus que le nom du 
prêtre sacrificateur, aéhvaryu y ne rappelle aucune opération sanglante. 
— Peor ce qni est de l'iumolstion des veuves, c'est une aberration mo- 
derne. Anciennement, loin de sacrifier les veuves, on les exhortait, an con- 
traire, à rentrer dans le monde des vivant», jivalokam : car les vivants 
sont séparés d'avec les morts, tmrjivd tri mritairdvavrilian (voy. Rig» 
Yéda % X, 18, 3). Mais, si les pasteurs védiques n'ont jamais coonn l'immo- 
lation des ventes sir le tombeau de leurs mnris,' en ne sauvait en dite en- 
tant dis. Hellènes, des Germains et des Celtes* t 

(1) Voy. les cérémonies du ÇrdMha (Majtu, III» 132, sqq. 

(S) L'eut des âmes après la mort est diversement représenté dans la 
doctrine indienne. Une des pins anciennes croyances a cet égard est sans 
doute celle qai fait prendre aui âmes des trépassé* la forme du vent on 
de l'air. Le vent les attira comme nu non conducteur et les transporte 
comme nn autre Hermès Peychopempe. Un commentateur 9 quoique mo- 
derne déjà» pnjnqn'il est du xvf siècle, âlanldhara, dit vdtfUmdno vdtnrtV 
jmsji jmj^taaiaestifiirattles obtiennent (eu prennent) In forme de l'air. 
«-Il est à : noter, d« reste, que la plupart des peuples ont vu de ^analogie 
entre lo son (Se on le vent et ta partie invisible de l'homme, car ifirUm 
vient évidemment de sjrfrerc, comme $$iH d'un radical tel que l'isUn- 

dafe fsdn souffler avee impétuosité, comme art awr étant*?*? de «»/lu 
ssaflbs. Cl. mtila td. de a» id., et ainsi de suite. (Cf. JCuan, WoAan, 
dans Zeitscbr ift fur D. A. de Hanpt. Y. p. 4SS). — D'accord avec: ces niées, 
les âmes indiennes mè ne nt nu* esisteneo somnolente on n é r en su ejnfrap- 
pnlle nette des erabrcu dans le Etdfts: (Webet, fuel. Stéd.. B, il*); La 
croyance aryenne, et col» me parait Impartant pour l'hissoira des idées re- 
.liutesssn, le croyance védique faisait accompagner les amendes trfpesse» 
par dent chiens andueu, dont rua était tacbeté, cataJe) eu on**!*, — 
leraneneneiennesqne Weber, ave* an sagacité nanHueUe, rapproebedn 
KsfCspot (çntaUa — çorvara — tarstsru) — et l'antre noir ipdeta. 



îd la subordination rigoureuse qui eitste entre les membres 
de la taille indienne et dont le» liens ne te relftchent que 
dans le colle de ceux qui ne sont pin, devant celte mort qui 
rend tons égaui : omurr eodem eogimwr. 
te Rituel continue, çl. 135 : 

Bràmanan daçavarshan tu çaUvarshan ta bbûmipan 
P îtâpttlra an v^unfyid brihmanas tn Uyoh pitâ. 



« Qu'il reconnaisse un brahmane de dix ans d'un côté, 
(et) un prince de cent ans de l'autre, comme le père et le 
fils ; mais des deux (c'est) le brahmane (qui est) le père » . 

C'est pourquoi (tasmdl), dit le commentaire, le brâb- 



Ces eiiiens allégoriques étaient les fis de Smrcmé, car chacun d'eux esc 
sumonuaé Sdrameuut, mot qui, c— ie le déamutre Knhe, est iueu- 

tique avec 'Effts *W, e?ou la contraction 'EfpaV. EwêW (CM. ftUkrte 
an*., 1850, p. U32) pense que le osai de Hermès est (bnrièreineot grec et 
l a a toujours été : Wohl sicher «m jeher gui çrieekiseh. Us étaient donc 
la personnification d'Indra et eTAgui ou Yaum, ou des deoi Aevîns, e*est-è- 
dfire qo*Hs représentaient, d'après les exégètes indiens mêmes, le /dur et 
la ««II, le temps, par i ouséqoeui, de la vie terrestre de l'âme. Or, entre le 
tempe et le venl, il y a nue analogie facilement saisissable, ainsi que le 
pronrent snfOsamment les dietons populaires sor la marche r a pide du 
temps. Le cMsn est donc aassi un symbole eipreasff pour représenter le 
vent, et il parait qne tel a été, en efiet, sa signification p re m ièr e. Et ainsi le 
mythe qoi fait prendre ani âmes trépassées la forme da vent rtecorde 
avec celui qoi les fait appeler et accompagner par des chiens. On sait qne, 
dans nos croyances populaires aussi, le chien, par ses hurlements, 
annonce le trépas (« die Honde bellten so laut. da lag dshin gestreefcet 
.hr Sobn, nnd der war todt) (Heine), et que le Thot égyptien, qui parais- 
fait aux Grecs identique avec leur Hermès, était représenté avec une tète 
de chien. (Voy. Kohn, Z«r ntytftoJoffe, dans la ZHtêchrift fur D. A. de 
Haupt, ¥1, !**• sqq. — f7«hrr dt* rriked-dtvuld. dans ind. SJnd. l t 114. 
— Weber, Uebér dot Kau*hUaMi»Brahm dans Ind. St. 0, 29*. Uèber 
die slrafende VergêUung nach de* IMs, dans la Zrttsch. dgr J>. if. G. 
IX, 23S, note I ; Aufrecet, dans Ind. Stud. IV, 243, note 3). 
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mane ayant dix ans doit être honoré comme un père par le 
Kshatriya, quoique ayant cent ans. 

On ne posséderait sur l'Inde que ce seul texte. (1), que le 
caractère radicalement théocratique de ia société indienne 
serait démontré de la manière la plus irréfutable. Et cepen- 
dant, chose étonnante, dans cette société ainsi constituée,, 
on ne sort pas de l'orthodoxie en indiquant la divinité su-, 
préme par un point ou par un pronom interrogatif : kas 
qui? quel (2)î Les Grecs n'ayaient-ils pas aussi leur EL (si)? 
Et on n'accusera pas d'athéisme les bourreaux de Socrate. ' 

Le Rituel poursuit, çl. 136 : 

Vittan bandhurvayah karma vidyà bhavati pancamî, 
Etàni manyasthanàni garîyo yad yad uttaram. . 

« La fortune, la parenté, l'âge, les actes religieux (et), en 
cinquième, la science, sont des condition? respectables; 
celle (qui est) subséquente, celle-là (est plus importante). » 

Le commentaire explique chacun de ces cinq termes. Il 
dit que la fortune vittam est la richesse acquise honorable- 
ment, c'est-à-dire conforme à la règle, nydydrjùan. C'est en 
ce sens qu'une maxime indienne dit : Une famille est consti- 
tuée par sa fortune. 

La parenté comprend l'oncle paternel, etc., âdih j l'Age 
est la qualité d'avoir un âge supérieur, adhika, c'est-à-dire 
un grand Age; les karmas ou actes religieux sont les 



(J) Cf. çloka, 150 ; « Le brahmane..., lors même qu*il est encore enfant, 
est le père du vieillard . » 

(2) Voj. Mahdnàrayana Upanishat, XV. Cette Upaniahat fait partie 
du Yajur-Véda noir ou Taittiriya, qui est plus ancien, à et qu'il parait, 
que le Yajur-Véda blanc. On ne connaît pas an juste la signification, 
qu'ont ici les épithètes de blanc et de noir. 



9U fftOMfcn SÉAÏtC*. 

(Mitres oérémonieltes enjointes ou réglées par la pttft et la 
smriti(i); la science, vidyd, est la connaissance approfondie, 
toUtMJndn<im, du sens du véda, vedirika. Le teite n'emploie 
que 10 ternie itflaram subséquent, le commentaire supplée 
le terme correspondant pûrvasmdl précédent , de sorte qu'il 
faut lire c Celle qoi est subséquente est plus importante, 
c'est-à-dire meilleure, çreshtham, que celle qui lui précède. 
Ainsi* le parenté * vaut mieui que la richesse, l'âge mieux 
(fue la parenté, les œuvres religieuses mieux que l'Age, et la 
science remporte sur tout. 

Ce classement fait assurément honneur à l'esprit des 
Aryas, De même que l'antiquité grecque et latine, célébrait 
le bonheur de celui qui possède la science ; 

Félix qui potuit rerum cognoecere causas (2), 

de même l'antiquité indienne plaçait la béatitude du sage, 

*m 1 .. » ■.. i ... ■ ! ■■ ■ lll ■ III 

(t) ÇruU révélation, de cru entendre, ce qui « été entendu. Nous 
avons déjà dit plus haut que ce terme s'applique au montra** prières en 
forme de cbaot ou d'bymoes, et aux brdhmanae qui coolieooeot l'inter- 
prétation religieuse des mantras, ee qu'on appelle la tnéelogte dogmatique. 
Les brdhmauas sont trée-nrobeblement les écrits en prose les plus anciens 
de l'Inde; mais il ne faut pas songer ici à notre prose à. nous, mais 
à la prose précédemment définie des sûtras, c'est-à-dire eicessi- 
vement brève, concise et obscnre. — emriti tradition, de $mri> se 
souvenir, est ce qui est conservé par la mémoire, ce qu'on apprend 
oralement, et, sons ce rapport, ce sont proprement les stUras, écrits de 
rêne postérieur et faits dans le but de Tenir en aide à la mémoire, qui 
constituent la tmrili. Mais oes suites ne sont pas sacrés au même titra 
que les mantras et les brahmanes ; aussi ne font-ils pas partie intégrante 
du Téda ; ils en forment les appendices, les Vedângas. On comprend, 
d'après cela, que la eruti ait toujours été plus en vénération que la emritt. 
(Cf. Weber, Ind. Slud., II, 183). Ce qui est étonnant, c'est que ce mot smriH 
ne se trouve* pas dans Paninfi, qui est cependant postérieur à Alexandre. 
Serait-ce une prenve que la smrUi, comme doctrine traditionnelle, est 
d'élaboration et d'application moderne t Celé est embarrassant à décider. 
Ce qui est certain, c'est que la vraie tradition, la tradition primitive et 
rUstorique, était comprise dus la eruti (Cf. Aoth, iffrtakfa. p. XIX). 
(2) Tirg. Georg. t II, v. 490. 
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le «tant par «iceltaio* dans la béatitude 4é Brakna 
mène (1). 

le Rituel continu*, çl. 437* 

Pançànân trishu varneshu bhûyânsi gunavanti ca, 
Yatra syuhso *tra mânârhah çûdro 'pi daçamln gatah. 



« Celui des trois castes cher lequel se trouveraient en plus 
grand nombre les choses de qualité (énuméréts cUdessus) 
est digne de respect; Je Çûdra même (s'il tet) entré dafts la 
dizaine par excellence. » 

Est digne de respect (mânârhah) , dit le texte a plus que le 
suivant, ultarasmât, supplée le commentaire; et il continne : 
Ainsi, celui qui est doué de richesse et de parents doit être 
respecté plus que celui qui l'emporte par l'âge; de la même 
manière (evam), celui qui est doué du terne, fraya rpiaç, 
c'est-à-dire de trois avantages : la richesse, etc., doit êtr,e 
respecté pins que celui qui n'a que les œuvres; celui qui 
est doué du qoaterne, calushtaya mpir, de quatre avan- 
tages : la richesse et le reste, doit être honoré plus que celui 
qni possède la science. Le Çûdra même, arrivé à la dixième 
station, daçamîm, qui est au delà de quatre-vingt-dix ans, 
navatyadhikdm, est digne de respect pour le dvija ou deux 
fois né « s'il possède les qualités précitées à un haut degré », 
ajoute TAjnavalkya (1), 



(1) « Ton» les battues softt kefcorftbtes, » est censé dire U divinité 
dans la Bhagavad-Gitd, VU, 18, mais l'homme doné de science cal re- 
c ennn par moi on antre mot «même, Jnâni to&tmatva ma matàm. En effet, 
cette âme appliquée cet entrée en moi-même : dtthitah $a hi yuhtdlmd 
mémeva.CÎ. VAnandavalli-UpànUhut, aaeljséé par Weber, Ifid. 
Sftuf, 11, i23. 

(*> m/ss. t i, ci. ne. 
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U y a là. évidemment deux contradiction*. La première 
qui fait descendre la science du haut rang que le Rituel et le 
commentaire lui assignaient tout à l'heure» eo disant qu'elle 
l'emporte sur toutes les autres qualités; la seconde, c'est 
qu'on va jusqu'à supposer de la science à un Cadra. Mais où 
prendra-t-il cette science n'étant pas dvija et se trouvant 
ainsi exclu de tout enseignement, même de celui qu'il pour- 
rait acquérir par lui-même? En effet, la loi est formelle A 
cet égard, * Celui» dit-elle» qui, sans en avoir reçu la permis- 
sion, saisit les Écritures, par le moyen de la lecture ou de 
la pratique, ou seulement de la bouche d'un lecteur qui les 
Ht à un autre, celui-là est coupable du vol des textes sacrés 
et va dans l'enfer, narakam (1). » 

Mais les Indiens ne sont pas embarrassés pour si peu. 
« Lorsqu'il y a deux textes contradictoires» mais d'une force 
égale, dit Gautama, il y a option, tulyabala virodhe vikal- 
pah (2) ». Ou bien encore: «Le sentiment de la con- 
science est une autorité dans le doute : vaikalpike dlmatushlih 
pramdnam (3). » 

Cette dernière sentence, qui est de Gargavyâsa, est assuré- 
ment fort belle, et, s'il est permis au Çùdra de la suivre, la 
société brahmanique n'est pas si mauvaise après tout. 

Le Rituel continue, çl. 438 : 

Cakrino daçamlsthasya rogino bharinah striyah, 
Snatakasya ca rajnaç ca panthàn deyo varasya ca. 

c Le chemin doit être donné à un homme en char, à 
celui qui est dans la dixaine par excellence, à un malade, à 



(1) Manu et le commentaire, U, çl. US. 
(S) Ap. Kollûka, II, cl. 14. 
(S) iHd., «1. S. 
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celui qui porte an. fardeau, à une femme, à un snâtaka, à un 
. prince et à un fiancé. » 

Le commentaire explique ces termes et nous apprend 
que par l'homme qui porte un fardeau, bhârin, mot qui n'est 
pas synonyme de bhârabhrit, portefaix, on entend un homme 
qui plie sous un fardeau, bhdrapidi ; par prince, râjâ, un 
prince régnant, deçâdhipa, c'est-à-dire un roi (1); par fiancé 
(vara), dont lèjnavalkya ne parle pas (2), celui qui est en 
route pour la cérémonie du mariage, vivdhdya prasthitasya, 
et l'on sait que dans l'Inde, moins encore qu'ailleurs, on n'y 
va jamais en petite compagnie (3). Quant au snâtaka, de 
snâ se laver, purifier, c'est le brabmatchâri (4) ou brahmane 



(1 ) Remarquons la variété des ternes que possède le saoskrit pour dé- 
signer un roi. Pour ne citer que ceux de notre Rituel, nous avons rdjd % 
qui éclaire, qui dirige, rev en latin, reik$ en gothique ; pdrlhiva posses- 
seur de la terre; nripa dominant Jes hommes, le ap*£ &vfpSv 
d'Homère; hhûmipa sustentant la terre; deçâdhipa maître du pays. 
Tous ces mois et d'autres ne sont pas synonymes de hifuUra ou kihairîya 
que nous avons déjà expliqué. 

Les Aryas primitifs appelaient le roi gopd le Pasteur, ce qui rappelle le 

beau nom de ToifÀtiv Koluv , le pasteur des peuples d'Homère. L'an- 
cien Scandinave a conservé une réminiscence de cette appellation; il 
désigne, par le mot tveinn pasteur, les jeunes gens de noble race (voy. Li- 
liencroo da$ Harbardslied, dans Haupt, ZeiUch. f. D. A., X, 182, 188). 
Enfin le védique Viçpati maître des hommes ou trip, s'est conservé en li- 
thuanien wie$gp<UU souverain. 

(S) Yajnavalkya ne donne, du reste, que fort maigrement notre rituel et 
par lambeaux dispersés. 

(3) Voy. la représentation plastique d'une noce îodienne dans le Musée 
d'Ethnographie au Louvre. Ou voit, par là, que les noces chez les Hindous 
sont menées grand train. Et ces mmurs ont déteint sur les Parsis de Bom- 
bay, de telle sorte qoe plus d'un père de famille s'y ruine en frais de noce. 
U y a toujours des centaines d'invités. 

(4) Voy., au sujet de ce mot, les remarques intéressant l'histoire du 
brahmanisme et du buddhisme que Burnouf a produites dans son Intro- 
duction à Vhist. du Buddh., p. 142 sq. L'emploi du mot brahmatcharya 
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novice qui, par la prise du btio fnal, Tient de terminer ami 
initiation dans la doctrine sacrée et se traire» depuis peu de 
temps, aârn, de retour dans la maison paternelle. 

Le teite et le commentaire mettent tons ces mots an gé- 
nitif et non an ditrT, comme le verbe dé, donner, semble le 
demander. A cela Koflftka répond que le 4* cas, c'est-à-dipe 
le datif, n'est pas employé, parte que le verbe a id le sens 
d'abandon, h/dgérthatoél. On compreod cette remarque en 
traduisant littéralement : on doit abandonner le chemin de 
rbomroe en char, du centenaire, du malade, etc. 

Le Rituel termine «ette longue série de dispositions rela- 
tives aux marques de respect que se doivent entre eux les 
membres de la Société brahmanique, en disant, 0. f 59 : 



Teshàn ta ajnftvetànàn màoyaan sniUkapArthivan, 
BAjasnAtakayoç caiva snàtafco nripemànabhàk. 



lis parmi ces (personnes) réunies (en un même lieu}, 
le snêtaka et le roi doivent être honorés a l'égal (l'un de 
l'autre), et dn snâtaka et du roi, le snàtaka est respectable 
même par rapport au roi. » 

Par cette dernière disposition, que le commentaire n'élucide 
pas suffisamment, le législateur veut dire, sans doute, qu v un 
novice et un roi se trouvant ensemble, le novice doit recevoir 
de plus grands respects que le roi, et on obtient ce sens, ai 
on traduit eva par plut : et du novice et du roi, le novice est 
plu* digne de respect que le roi. C'est du reste dans ce sens 
que s'exprime TAjnavalkya, en disant : • mênynk sn4éms (tu) 



par les sfttras simples de* baddhistes prouve qne le brahmanisme, 
dans ses parties essentielles du motus, est antérieur à le loi du boddba 
Çékya. 
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hképatok) (mai*) un niâtâ doit être honoré par le prince (1). » 
Gela est bailleurs parfaitement dans f esprit de la législation 
brahmanique, et noua en avons eu Me preuve très-forte dans 
le çlôka 185. 

• Je termine cette étude par nne remarque qui s'est plu- 
sieurs fois présentée à mon esprit pendant la lecture de notre 
Rituel et de son Commentaire, et cette remarque est que 
rien n'est mieux fait poor nous donner la mesure du carac- 
tère tout local dû brahmanisme, que ce règlement de la 
politesse indienne. On ne saurait pas que la religion brahma- 
nique est une religion de caste, qu'on en acquerrait la preuve 
invincible par te texte que nous venons d'étudier. Dans 
aucune autre religion, il n'y a rien de pareil, et quant an 
christianisme en particulier, cette doctrine si vraiment hu- 
maine en tons sets, il a réglé la question de la politesse so- 
ciale comme tant d'autres par ces paroles évangéliques : 
« Traitée les hommes de la roètne manière que vous voudriez 
qu'ils vous traitassent (8). » 

Au emur de l'Asie. — Les femmes, d'après les historiens turks 
et monfols, par X160A CAHUK (S). 

Tourakiné n'était pas belle ; maie à Okdai Khan elle 
semblait belle % nous dit Àboolghazi en parlant de la Favorite 
de l'empereur Okdal. Cette observation laconique, faite par 



(1) Ydjn, l, çl. 117. 

(S) Luc, VI, 31. 

(3) Aboajghui. — Teite de Kauo, p. SI. 
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un écrivain musulman, est d'autant plus remarquable que 
les Musulmans ne parlent goère de femmes dans leurs chro- 
niques, et s'ils en parlent ik s'abstiennent de les apprécier 
on de les juger en aucune façon. Qu'on lise les historiens 
arabes et persans : la femme n'y paraîtra jamais que comme 
élément généalogique on comme objet de lue. Est-ce une 
conséquence forcée de l'islamisme ? Je le nie, quand f ob- 
serve quel grand rôle jouent les femmes chez les peuples 
turks et mongols, qui ont. adopté la religion de Mahomet. 
En dépit de la claustration, en dépit de la réserve avec la- 
quelle les auteurs musulmans parlent de la femme, dès qu'on 
arrive dans l'Asie centrale, on voit figurer au premier plan 
de la scëoe la créature effacée, qui, chez les Arabes, les Ot- 
tomans, les Persans, doit être devinée dans le demi-jour des 
coulisses. La Turke et la IJongoIe agissent, parlent au grand 
jour. Entre elles et les silhouettes gracieuses ou terribles, 
mais toujours fugitives, qu'on voit passer vaguement au fond 
des drames de l'histoire iranienne ou sémite, il y a un 
monde. Par ce seul fait qu'elles peuvent « ne pas être belles 
et paraître belles », on voit immédiatement qu'elles 
tiennent dans la société une place plus élevée, et que leur 
cœur, leur vertu, leur esprit, sont comptés pour quelque 
chose. Avec la Turke ou la Mongole nous sommes bien loin 
de l'être bizarre qu'on rencontre dans les autres sociétés 
musulmanes : nous n'avons affaire ni à un jouet, ni à une 
bête de somme, mais à un être raisonnant, indépendant, 
actif. 
Dans un manuscrit oïgour du xi° siècle (i), nous trou- 



(t) Le Kodâtka Bilik. 
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Tons le portrait de la femme tarkè, telle qu'il faut la sou- ^ 

haiter et la choisir : 

luzi keurki kolma, kilindj etku kol >Q\$S>0^ OV^ , ( 

« Ne cherche pas la beauté du visage, mais la beauté des 
«actions»., 

Et plus loin : 

« L'un souhaite et cherche une femme riche, un autre 
« attache ses yeux à la beauté, un autre encore désire haute 
« naissance et lignée et met sa confiance dans le nom des 
« grands. Mais un autre cherche une fille tendre et sans 
• tache. ... '0 toi qui cherches la tendre et sans tache, si tu 
€ la trouves tu auras trouvé les. trois autres qualités.... Le 
< sage seul peut comprendre la vraie beauté des femmes *. 

Yoici donc la beauté que recherchaient les Turfcs au 
xi* siècle : la beauté de l'âme. Deux cents ans après, quand lés 
Mongols arrivent, malgré les immenses sérails que réunis- 
saient leurs princes, il ne paratt pas qu'ils s'attachassent à 
plus d'une seule femme : « Tchenguiz khan, dit Âboulghazi, 
avait beaucoup de femmes et de concubines : leur nombre 
s* élevait à plus de cinq cents. Toutes ses femmes étaient 
filles ou femmes de rois. Les cinq femmes qui occupaient le 
plus haut rang parmi toutes les autres étaient : la première, 
Burté-Djoudjine (4), mère de ses fils ». 

(1) M. DésmaisoDS, daus sa traduction d'Àboalgbazi, lit à tort : Bonrté 
Foudjine. Le texte de Kaxan porte, et très-justement : Kon&jine \ t*^*£ 
Aboalgbaxi dit, à on autre endroit, que Kaudjinê est ou mot cbioois qui 
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. Il parait, d* ailleurs, as** dairemaot, qpte «elle Bsvté- 
Koadjine oo Djoadjine est la seule impératrice Ole joue «a 
grand rôle dans l'histoire du redoutable conquérant Sanang 
Sêben noua a conservé plusieurs de ses messages, dont 
quelques-uns sont touchant». Quanta k mère&ïehengtfi», 
Evguélène Eké (la mère des nuages), ou, comme l'appelle 
Ataulghai), Kowdj ine Kkatoun, * la riche dame », eHéeut 
une grande influence sur son fils, qui n'était pas homme à 
subir, sans raisons, une influence quelconque. € Elle était 
de la famille des Olkhonod; c'était une femme qui arait grand 
esprit, conseil «t caractère ». Il semble que ce soit Eugué- 
lène Eké qui ait dirigé les aCrine» pétulant .les premier» 
temps du règne de Tcheuguix Khaa . 

Plus tard, nous tojobs le sultan Mohammed Share» 
Chah, le puissant ad?ei*aitq des Mongols, dominé par Twr- 
kane kàatoun, sa femme. Dans le» premières discordes ci- 
files des GeogUkbaoides, uoœ trouvons lafommftdeGetouk, 
Ogoul Goxmick, qui troubla grandement l'empire. Mangou , 
qui la fit noyer, croit devoir annoncer l'événement i saint 
Louis (l),. ce qu'il n'eût certainement pas fiait sr Ogoul Gaî- 
micb, en particulier, et les femmes en général, avaient tenu 
une place secondaire dans la société mongole. Bans ta 



v*> 



correspond an Kkùtoun de* Mongols, an Bonou des Tadjflr, au Bat Bêtiké 
de» Eoibef», ot tigaiae « i iebe, forlaoé ». Efleelitement, c'est bien la aeas 

dos «et» chinois *W K Kéutïjin, que mladiqm V. de Aeany, et la 

texte de Kasao a raison* contre la correction que veut lai faire sabir 
M. Desmaisons. Toutefois, connu Sanang Sêtten donne la leçon 0/outf- 

jinê i é l¥ï ,\ in^ O fi, je me fais une loi d'adopter L'orthograpbe 

mongole. 

(t) Comment cette méchante femme, écrit Mangou, plus vile qu'une 
Cbienoe. aamit.elle.po rien aaaoîr des eboaes da la paii et de iafnorraT 
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branche persane des Gengiskhanidess la femme de Holakoi» 
était chrétienne* et faillit convertir son mari 

L'islamisme , en changeant la position extérieure de* 
femmes turkes et mongoles dans l'Asie centrale, paraît avoir 
moins influé sur leur situation réelle que dans d'autres pays. 
Les historien* nationaui parlent des femmes avec un saoa- 
gôoe étrange pour des Musulmans. Aboulghaxi va jusqu'à 
citer les bons mots des princesses ses contemporaines, et 
leurs actions qui» si elles ne sont pas des plus raffinées, té- 
moignent toujours d'une énergie et d'une hardiesse qui na 
peuvent être que le fruit d'une liberté sociale prolongée, J* 
cite, au hasard, l'anecdote de la princesse Aziz khanim, 
femme de Poulad Sultan. Ce Poulad, dont Aboulghazi fait, 
d'ailleurs, un idiot, rentre dans son harem en revenant de 
la bataille, et se vante de prouesses imaginaires : « Azix 
khanin, honteuse de. voir d'autres femmes témoins de ses 
sottes vantardises, lui dit : — ' Allons, tais-toi; en voilà 
asseï ! Poulad Sultan, piqué au vif, commença à lui dire des 
injures. Sa femme répondit sur le même ton, et Poulad 
Sultan lui dit : — Ne mange pas des ordures, truie. — Le 
mêle d'une truie est un porc 1 kii répondit sa femme, en 
levant un bâton pour l'en frapper. Poulad Sultan se leva 
pour fuir, mais il tomba du haut d'un sofa et se cassa la 
jambe », 

Ces sultanes, qui parlent le langage des haUcs et pour- 
chassent les sultans à coups de trique, ne sont peut-être pas 
très-étbérées ; mais elles savent se faire respecter» et noua 
donnent tout de suite une idée de la place de la femme dans 
la société d'Asie centrale. 

Les princesses dont nous parle BAber, dans ses Mémoires, 
sont tout aussi libres d'allures. Justement parce que le grand 
Mogol, méchante langue s'il en fut, s'amuse à les juger de 



* • 






224 Tioisitmi stAKCi. 

la manière la plus désobligeante, noua voyons qu'elles n'ont 
rien de commun avec les recluses de sérail qui vivent en 
d'autres pays. L'une est « brouillonne », l'autre « héré- 
tique » ; une autre se mêle de politique et met la diplomatie 
en l'air c pour trouver un mari ». Une autre a le caractère 
tellement mal fait « qu'elle rend l'existence intolérable à 
Sultan Hucein Mina », qui est pourtant un successeur du 
grand Timotnr. Une petite princesse c tombe éperdument 
éprise » de Bftber, c à première vue », et une bourgeoise de 
Eabool, apprenant que l'empereur se grise en société très- 
mélangée, lui fait demander l'autorisation d'assister à l'or- 
gie, « et le fatigue par sa turbulence jusqu'à ce qu'il soit 
ivre lui-même ». Toutes ces femmes tatares ont Fair bien 
peu clbttrées, ou, si elles le sont, on en sait long sur leur 
compte. 

Chez les peuples restés en Mongolie et devenus bouddhistes, 
le rôle de la femme est considérable, comme il faut s'y at- 
tendre. À la fin du xiv* et au commencement du xv* siècle, 
l'histoire mongole est remplie de la personne A'EuldjtUou 
Khoung Goa Beidji, belle-sœur du khaghau Èlbek. Celui-ci 
avait assassiné son frère Kharghotsok pour lui enlever Euld- 
jeitou. La vengeance de la princesse mongole est terrible. 
Des* guerres civiles s'engagent. La descendance légitime de 
Tchenguiz Khan perd l'empire ; une suite d'usurpateurs se 
succèdent ; il ne reste plus, de la lignée du grand empereur, 
qu'un enfant de cinq ans, Balou Afeungké y et une jeune 
femme de vingt-trois ans, Mandoughaï Setsen Khaioun. 
C'fest cette jeune femme qui va rétablir l'union des tribus 
mongoles et mettre à leur tête l'orphelin de cinq ans. 
Sanang Setsen nous a transmis la touchante prière qu'elle fit 
à Tâme de l'ancêtre des Gengiskhanides, à Euguélène' Eké, 
mère de Tchenguiz Khan. 
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« Dans la même année de la panthère-King (1470), elle 
emmena Bâton Meungké par la main, fil apporter une vic- 
time de sacrifice par son intendant, Manggttin Djiragho, et 
adressa la prière suivante à l'ancêtre impériale : — J'erre 
inconsciente en un lieu où l'on ne saurait distinguer le noir 
du blanc. La descendance du khaghan, la famille de&itord- 
jigvènes t est sur le point de s'éteindre : Unebolod> le descen- 
dant de Khassar (1), me demande en mariage. C'est pourquoi, 
mère des empereurs, je suis venue à ton ordou (2). A peine 
mon regard trouble peut-il reconnaître un cheval pie (d'un 
autre). Lorsque le descendant de Khassar a exprimé la pensée 
que ton descendant, à ton était trop petit et avait trop peu 
d'importance, craignant pour sa vie, je suis venue ici, prés 
de toi. Si jamais cette pensée pouvait pénétrer dans mon 
cœur que ta porte seigneuriale soit légère et mal attachée, 
que ton noble seuil soit peu élevé, que je prenne pour époux 
Vneboled de la branche cadette, parce qu'il est poissant, 
alors, ê ancêtre des impératrices, punis-moi, moi ta bru et 
ton esclave. Mais si je remplis, mère des souverains, le vœu 
que je te fais d'un cœur droit et loyal, si je protège et dé- 
fends cet enfant de ta lignée, le petit Batou -Meungké, si, 
avec le temps, je deviens sa femme, ton me- toi miséricor- 
dieuse vers nous, fais que de ce mariage il naisse sept fils et 
une seule fille. Si tu remplis mon vœu, j'appellerai mes sept 
fils les sept Bolod, et j'attiserai en flamme le "feu sur ton 
foyer 1 » ■ 

Cette Mandoughai est, d'ailleurs, une héroïne qui conduit 
les armées à la bataille, accouche dans la mêlée, et finit par 



(1) De Djoadji Khassar, frère de Tcheaguiz Kao — et f>ar conséquent, 
de la branche cadette. 
(*) Résidence impériale. 

Ath. — (Session de Paris). — 4874. 45 
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rétablir l'empire, Elle représente Meo. la race.de cas tannes 
mongoles, hardies k cheval et douées dans la maison v fières de 
leur naissance, mères et femmes de conquérants, si jamais il 
ea fut. 

Les populations d'Asie centrale pasae ni, aujourd'hui, par 
une période d'affaissement momentané* Les deux ou trois 
.tentatiyes qui ont été- faites pour faire surgir, parmi elles, 
une civilisation originale et autonome ont échoué» non aans 
avoir donné des résultats parfois briUania, comme, par 
çxea>pte> au siècle de Timour. Ces résultais portent té moi* 
gnage et prouvent qu'on peut toujours eegéfier quelqae chose 
des races turltes et mongoles. Elles n'ont perdu ni leur ori- 
ginalité, malgré 1'ioflueeoe dissolvante de. l'isianiiàme, ni 
leurs solides, qualités d'énergie, de constance et dte bon. sena. 
Il est bon de remarquer qu'au milieu de la barbarie où la 
plupart de ces peuples soql maintenant plongés», malgré les 
abrutissements du mahemétiame et de la croquet* étrangère* 
le caractère de la femme est resté à peu près intact, dans 
l' Asie centrale. Danste curieux recueil de Contes et de Chants 
de la Sibérie du Sud, qu'a dooné M, Hadtoff, .On s'en aper- 
çoit aisément. L'homme ne représente, généralement, que la 
force brutale, quand la femme représente, presque toujours, 
l'intelligence. Dans presque tous ces contai, c'est la femme, 
qu'elle sojt la mère ou la maîtresse, qui iospire l'homme, 
l'instruit, le conseille (il est vrai qup, sur ce dernier point, 
elle est aidée par les chevaux). Hais cela ne fait que prouver 
sa haute importance ; du moment qu'une femme a autant 
desprit qu'un cheval, elle est un génie aux yeux d'un kir- 
ghize. Les femmes représentent la tète : les hommes qe sont 
que le bras. On ne voit pas, dans ces contes, un seul guer- 
rier ayant une idée quelconque qui ne lui soit dictée par sa 
mère, par sa sœur, par sa maîtresse, ou par 140e femme 
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•jueUe qu'elle toit. Or, nous tirons affaire, ici, à des pôpttta» 
lions musulmanes,' et l'un des grands Séeax de l'Islam est, 
précisément, l'abaissement de la femme. Dans l'Asie centrale 
et sortent chez les nomades la femme est souvent l'égale de 
Fkamme et parfois son supérieur. 

En regard de l'antique portrait de la lancée souhaitée par 
un Oïgfcour du «• sièeto je puis mettre, maintenant» le ta- 
bleau plus que naïf de la feuune parfirite et de la méchante 
femme, tel que nous le donne un chant kirghrxe moderne. 

« Tu vas arrher cher le beau-père et chat la belle-mère, 
tu traiteras les gens comme il confient, tu prendras garde à 
ta* sourcils (I), Ta rassembleras ce qui est dispersé. Comme 
un serviteur tu garderas le bétail v comme une serrante tu 
feras le traiaiL Tu ne contrarieras pas: tes beaux-parents. 
Tes beaux-parents t'appelleront : fille 1 ma fille est bonne, 
6 mon peuple 1 diront'ils. Dans les yourtes étrangères, la 
réputation de ta vertu se répandra. Dana ta cour il y aura 
beaucoup de bétail; on viendra à ta rencontre t'apportent 
es fe Dotrritare. Pilant le crin, cardant la laino, tu feras ton 
devoir de créature humaine. 

« Si tu es une vraie oréatnre humaine tu ne mourras pas, 
tu ne verras rien de mauvais. Si lu es bonne tu apprendras 
ceci ; si tu es méchante tu ne l'apprendras pas. Tu veilleras 
auprès<d* ton mari, tu témoigneras du respect i sa tête, En- 
cote que tu te mettes en colère, vous ne powei plus vous 
quitter. Ne déchire pas ses habits, ne jette pas son bien par 
les champs ; quand ton mari reviendra du dehors, soulage le 



(1) C'est-à-dire la oe les froocerss pu, ta parler** svec douceur et saos 
eolère. On terra, plus loin, que la brutalité et l'entêtement acariâtre pa- 
rtissent être le péché hsbîtoel chef tes femmes tu rites, ce qui n'indique 
pu qu'elles soient aasmies, — bien au. contraire. 
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poids qu'il peut avoir sur le cœur. Si vous vous honorez Tua 
l'autre, si tu passes joyeusement tes journées, si tu fais tout 
ce qui doit se faire, tu seras heureuse comme le faucon dans 
l'air. Paisses-tu connaître les bonnes mœurs, ne pas faire 
dire de mol de toi, vivre en bons termes avec tes compagnons 
d'enfance. Eais (par ton amabilité) qu'un maigre repas pa- 
raisse copieux, qu'un repas copieux paraisse un lac, que 
tous les repas soient un océan. Traite bien ton hôte, fais-lui 
la conduite. — Combien m'a-t-elle rendu de services 1 Ma 
femme est sur la bonne voie, dira ton mari en se réjouissant. 
Mon bétail est maintenant sanctifié. Si tu as une servante, 
ne toi fais pas d'injustice ; si elle ne l'écoute pas, ne r ou- 
trage pas. Si tu as des mets à douce saveur, ne les vole pas 
pour toi seule. Si tu as un serviteur, ne le bats pas. Ne loi 
fuis pas d'injustice j pense au droit des orphelins (t), crois à 
mes paroles. Toi-même, ne sois pas avare, ne te fais pas une 
réputation d'avarice. Si un hôte vient dans votre maison, ne 
mets pas les abatis (2) sur son assiette. 

« Le caractère d'une mauvaise femme, c'est qu'elle ne 
connaît pas les mœurs ; elle sent mauvais» elle D'est bonne 
à rien. Elle pile du grain grillé et le sert en vous disant : 
rassasie-toi (3). Elle a le sommeil dur. Sa peau est rugueuse. 
Si le coin de devant (4) se salit, elle jette la saleté dans le 
feu (5), Elle se sert de la marmite pour pot à laver, elle y 
puise avec la main lorsqu'elle lave. Son visage, sa tète sont 



(1) La amante ou le serviteur, étant isolés de leur famille, sont consi- 
dérés comme orphelins. 

(2) Le texte dit : « les tripes ». 

(3) C'est-à-dire pour les nomades asiatiques, mangeurs de viande et do 
laitage, elle est avare, inhospitalière. 

(4) La place d'honneur sous la tente. 

(5) Vieille superstition païenne : il ne faut pas salir le feu. 
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malpropres. Une pareille femme est une punition de Dieu. 
Son mouchoir est mal noué sur sa tète, son pantalon traîne 
par-dessus ses bottes (1), ses cheveux pendent sur son front, 
ses seins sont pendants. Elle n'a pas honte défaut les créa- 
tures humaines, elle ne ramasse pas son bien, elle ne con- 
naît pas son bétail : quoiqu'elle soit femme, elle n'est bonne 
à rien t » 

« ■ * ê 

Je crois que ce dernier trait nous éclaire pleinement sur 
la valeur morale de la femme tatare et sur sa position dans 
la société. Un musulman arabe, ottoman ou persan dirait 
exactement le contraire : parce qu'elle est femme, elle n'est 
bonne à rien 1 Mais pour le Kirghize, pour le Turkoman, 
pour le Mongol et même pour l'Euzbeg, qui a le plus subi 
l'action de l'islamisme, la femme doit être bonne à quelque 
chose. Elle doit être plus intelligente que* son mari. Cette 
idée» si bizarre pour des peuples demi-barbares et musul- 
mans, ressort clairement de toutes leurs productions litté- 
raires où paraît lu femme : elle y parait toujours pour réflé- 
chir, combiner ; l'homme ne fait qu'exécuter. Elle est l'âme 
de cette machine à donner des coups de sabre et des coups 
de lance, qui est le nomade turk ou mongol. Même dans les 
conseils naïvement grossiers qu'on vient de lire, on discerne 
celte supériorité morale de la femme : c'est elle qui doit 
donner l'hospitalité, surveiller la fortune du ménage, eon* 
soler le mari et lui relever le cœur. Les péchés contre lesquels 
on la met en garde sont le fait de sa virile nature : elle ne 
doit ni gronder, ni brutaliser, ni a déchirer les habits de 
son mari », ni tout manger dans la maison, ni dissiper le 



(1) Au lieu d'y être correctement rentrées, comme c'est la mode chez les 
féroce aonuidei* ... 



|M TtOISIftMI SÉUIÇS. 

patrimoine commun. Il est curieux de remarquer que chet 
les Kirghixes on soit forcé de recommander à la femme 
d'être coquette et de se coiffer. Mais, telle qu'elle est, har- 
gneuse» brutale, impérieuse, malpropre, débraillée, « ee 
lavant dans le pot au feu », la femme d'Asie centrale est 
infiniment supérieure k l'Ottomane, à la Persane ou k l'Arabe; 
dans la rénovation des peuples turks et mongols elle jouera 
son rtle» et dans la société nouvelle qui se formera, plus tôt 
qu'on ne croit, dans l'intérieur de l'Asie, elle tiendra digne- 
ment sa place. 

Souvenirs t d y un séjour dans V Extrême Orient, 
par Éd. MADIER DE MONT J AU. 

1871. 

Le gouvernement japonais...? Hais est-ce un gouverne- 
ment? Oui, puisqu'il gouverne. Bien ou mal ne fait rien à 
l'affaire. Avec quoi gouverne-t-il? Je vais le dire. — Il 
gouverne un peuple qui, moralement, n'exige pas ; avec et 
pour on tiers-état qui n'existe pas encore; malgré un clergé 
bouddhiste qui n'existe plus, et contre une noblesse féodale 
qui fait semblant de ne plus exister. 

Ce gouvernement est-il sain d'esprit ou fou? on a le 
droit de se le demander. Le personnel dont ît se composa 
est un amalgame (le parvenus et de déserteurs des vieux 
partis. Il n'a qu'un seul conseiller européen honnête , 
c'est un français, mais trop honnête. Est-il suffisamment 
hardi philosophe et homme d'affaires à la fois? j'en dbute. 
En tout cas, il est trop japonais par le cœur, trop français 
aussi et trop préoccupé de la peur d'être trop français. Je 
m'entends* Pour éviter d'être accusé de favoritisme français, 
-1 laisse le pays aux Saxons de toute provenance. Outrée*!» 
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dm<feffiMi(fftfse très-honnête, mais systématique; si Dieu fiai 
prête rie, il fera eux Japonais un déguisement complet, ad- 
ministratif, jttridtqae, tout français. Habillement de papier. 
cela, qui ne fait pua nn peuple nouveau et n'utilise pas les 
forces latentes d o • peuple aheien . 

En attendant; cette pfravre nttioti fcne paraît tomber dans 
les mains du plus abominable des Usuriers» l'Angleterre. Pour' 
strçoir tas négociants et ingénieurs improvisés d* Albion, potar 
tube central d'aspiration l'Oriental Bank» pour manivelle Sfr 
Harry Parkes. Hais, patience, les Yankees arrivent et auront 
bientôt fett regretter les Anglais, et derrière eux les Alle- 
mands, qui supplanteront les Américains. 

Je nepois m'empèeherde faire le prophète. Les Japonais 
sent superficiels, enthousiastes, vaniteux comme des Pran- 
(*tS) paresseux et prodigues, peu calculateurs. Qu'ils prennent 
garde. Les Chinois maudits et méprisés par eux sont moins 
braves qu'eut ; ils ont moins qu'eux d'intelligence prime-sau- 
itère : mais plus qu'eux ils sont économes, persévérants, 
tafeôritoft* rampants; observateurs. Les Anglais seront ba- 
layés; les Français, cela va sane dire. Les Américains pren- 
dront le pays sous toutes les formes ; les Allemande, commis 
secrétaires, scribes, les seconderont d'abord, les évinceront 
ensuite; les Chinois, cenfre-mattres, caissiers, courtiers ,agri- 
cattears, négociante, domestiques, industriels, interprètes, 
serviront tous ca envahisseurs, usuriers et exploiteurs à tour 
de rôle et les remplaceront tous parce qu'ils sont plus souples, 
plus uni», phis propres que tous les Européens à résister 
an climat, à foire profit de tout et k se liguer entre eux contre 
les pauvres Japonais et contre leurs envahisseurs, Anglais, 
Allemands, Américfciiis. Déjà messieurs les Chinois ae posen t 
en tionqtitrènts européens au. Japon. lis prennent des ions de 
'tftotttaraé avec L'Européen, Na se préparent défè à Jouer ait 
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Japon ce rrMe de race supérieure et de dominateurs insi- 
nuant qui leur a ai bien réussi partout depuis le commence- 
ment de leurs séculaires émigrations d'occident en orient, 
et du sud au sud -ouest. C'est un rêve peut-être, mais je ne 
puis m'empècher de voir, d'ici à un siècle, les Japonais de- 
venus des parias sur leur propre terre, et les Chinois maîtres 
et seigneurs de tout ce beau pays du Nippon. 

C'est, selon moi, une grande erreur de croire que les 
Japonais nous aiment et nous admirent. Par nous, j'entends 
les Européens. 

M. de Rosny a, le premier, au Congrès des Orientalistes de 
1873, affirmé et prouvé que les Japonais sont essentielle- 
ment le résultat d'un croisement entre des conquérants de 
race Jaque et les autocblbones de race Blanche. Ce fait ethno- 
graphique suffit à expliquer tout ce qui différencie le carac- 
tère japonais du caractère chinois — mobilité, étourderie 
chevaleresque, amour du luxe, mépris du travail et du négoce, 
dévouement hiérarchique, passion guerrière, génie théâtral,, 
amour du changement. Mais il ne faut pas oublier que les 
Japonais sont des Orientaux. Comme tels, tout en eux est 
dominé par le sentiment de l'éternel, de l'absolu, de l'im- 
muable; et de ce sentiment découle chez eux, comme ohea 
tous les Orientaux, malgré des accès de matérialisme et de 
grossièreté, que nous observons surtout chez les Turcs, un 
besoin de gravité, un respect du décorum, un besoin de calme 
qu'ils ne retrouvent point chez les Européens. Sans doute, 
les Japonais, au contraire des autres. Orientaux, ont mani- 
festé une grande appétence pour le changement, et nous les 
croyons amoureux de modes et de conventionalités. Il n'est 
pas jusqu'aux religions de l'Occident qui n'aient attiré leur 
curiosité avide, jusqu'à la libre pensée moderne française qui 
n'ait fait des adeptes nombreux au Japon. Il y a, au 
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Japon beaucoup de républicains, même des communistes 
et jusqu'à de vrais communards. Qu'importe tout cela pour 
F observateur sérieux? ce ne sont que des indications super- 
ficielles, qu'on peut vite annuler par des contre-indica- 
tions profondes. En Orient, le sultan, l'émir, l'empereur, le 
mikado ne sont que. des clefs de voûte, sans gouvernement à 
proprement parler. Patriarcat, fédéralisme, féodalité, muni- 
cipalbme, la société vit sous ces chefc, mais de sa propre vie, 
libre, de ce que nous appelons en Europe un gouvernement. 
Sous cent formes différentes, nous retrouvons, éésarisikie ou 
décentralisation» le communisme partout et dans lés reven- 
dications révolutionnaires, le communardismepur. Hais reète 
toujours en Orient» sauf des moments d'ébulHlion atroce» ce 
besoin de repos» cette religion dû calme, qui s'allie aussi bien 
avec la paresse systématique de l'Arabe qu'avec le labeur du 
Kabyle, l'oisiveté jouisseuse du Turc, la rêverie poétique de 
l'Indou, avec la débauche fougueuse du Malais, l'industrie et 
l'activité mercantiles du Chinois, qu'avec la gaieté philoso- 
phique et les vertus de paladin du Japonais. 

Tous les Orientaux, sans exception, noua considèrent 
comme des èlres inférieurs, parce que la philosophie de notre 
existence est pour eux insaisissable, et que pour eux, par 
conséquent, nous n'en avons aucune. Le fait, pour eux, est 
démontré par notre vie précipitée, fiévreuse. Des Européens» 
les uns, comme les Anglais et les Américains, sont graves» 
mais de gravité triste et morose, et ils les reconnaissent vite 
pour la race qui exploite sans trêve toi pitié. Les Français 
manquent de dignité apparente et ne cachent aucun de leurs 
défauts. Tous, il est vrai, leur sont supérieurs par la science, 
l'art, l'industrie, et ils le reconnaissent : mais, après tout, ils 
nous considèrent tous comme une race d'habiles savants et de 
redoutables barbares. Leur critérium, c'est le calme et la po< 
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Aet. 3. — Durant la période qui précédera l'ouverture de 
chaque Session, il sera institué, dans la ville où devra se réu- 
nir le Congrès, un Comité d'Organisation, lequel sera installé 
par le président de la Session élu par le précédent Congrès. 

Ait. 4. — Le Comité Local d'Organisation devra être consti- 
tué dans les trois mois qui suivront la clôture de la Session 
précédente, et l'époque de la nouvelle Session devra être noti- 
fiée à tous les présidents des Sessions précédentes, au plus 
tard le 31 décembre de l'année où se sera réuni le dernier 
Congrès. 

Faute de cette notification, le Comité Provincial du Congrès 
des Orientalistes devra fixer lui-même le lieu et la date de la 
réunion pour la prochaine Session. 

Aet. 5. — Le Comité Local est chargé de centraliser les 
adhésions, de délivrer les cartes de membres, de publier et de 
distribuer à l'avance le programme des séances, et de prendre 
les soins matériels nécessaires pour l'organisation et la tenue 
des séances. 

Aet. 6. — A l'ouverture de la Session, les membres pro- 
cèdent à l'élection définitive du Bureau et du Conseil. Cette 
élection ne comprendra pas celle du président élu durant la 
Session précédente, ni celle du trésorier qui sera nommé par 
le président. 

Aet. 7. — Le Conseil de la Session Provinciale se oomposera 
de la réunion des bureaux, savoir : bureau du Comité Provin- 
cial du Congrès des Orientalistes, bureau de la Session et bu- 
reau des diverses Séances. 

An. 8. — Le Conseil statue seul sur toutes les questions 
administratives durant la Session, et décide des questions et 
incidents qui doivent être soumis aux votes de l'Assemblée. 

Aet. 9. — A la dernière séance, l'Assemblée entend la lec- 



CLOTOtl DI LA IWOR. S97 

tare d'un Rapport sur les comptes financiers de la Session, 
lesquels, néanmoins, ne pourront être clos qu'après la pq- 
blication du Compte-rendu des travaux. — EJIe désigne, en 
outre, la localité où se tiendra la Session suivante, et élit le 
président de cette Session. 

Ait. 40. — Des délégués régionaux français et étrangers 
seront élus par le Comité provincial. Ces délégués conserve- 
ront leurs fonctions pour les Sessions successives, à moins 
que le Comité Provincial juge nécessaire de procéder à leur 
renouvellement. 

Ait. 4 4 . — La publication du Compte-rendu de chaque Ses- 
sion est confiée au Comité local. 

Ait. 42. — Une fois toutes les dépenses de la Session et de 
ses publications soldées, le reliquat en caisse sera porté à l'ac- 
tif de la Session suivante et versé entre les mains de son tré- 
sorier, qui en donnera quittance. 

Aet. 43. — Les livres, manuscrits pu autres objets offerts 
au Congrès durant une Session sont acquis à la ville où cette 
Session sera tenue. 

Art. 44. — Chaque Session provinciale fait, elle-même, 
son Règlement Local en se conformant, toutefois, aux prin- 
cipes du présent Règlement. 

« 

Ce règlement est préparé par la Commission locale d'orga- 
nisation et ne devient définitif qu'après l'approbation du Co- 
mité Provincial. 

L* Athénée Oriental, formant une branche de la Société 
d'Ethnographie, ce Règlement sera soumis à l'approbation 
du Conseil de cette dernière Société, et, aussitôt après, il sera 
publié et aura force et ? igueur. 
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■ L'ordra âa jour appelle ensuite le choix d'une ville de 
France où devra h tenir ta première Session Provinciale du 
Congrès des Orientalistes. Les villes de Bordeaux, Marseille, 
Salnt-Ëlienne, Lyon et Alger sont successivement proposées. 

Le choit de la localité ayant été mis aux voix, le scrutin 
donne les résultats suivants : 

8aint-É tienne. K voix. 

Bordeaux. 2 voix. 

Marseille. ....'.' t voix. 

Alger I voix. 

E» CMHéaae«e*, Saint- Etienne est désigné pour fa pre- 
mière Session Provinciale du Congrès des Orientalistes. ' 

L'assemblée procède ensuite k la domination du président 
delà prochaine Session; H. le baron Tira» de Ranai est 
élu à. l'unanimité des suffrages. Son installation aura tiau à 
l'ouverture du prochain Congcès pat les soins du bureau de 
la Session de 1874. 

Ancnne autre question n'étant inscrite à l'ordre du jour, 
le président, après avoir consulté rassemblée, déclare close 
la Session de 1874, et lève la séance è minuit et demi. 
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i. — outoacw mrwwmiïï» au «uarcmàs. 

Le Conseil de la Session inaugurale du Congrès provincial 
4e* OriMttUste» ayant décMé que le» ouvrages offerts dam 
celte Session seraient rais à la disposition du prochain Con- 
grès, pour être déposés .dawuo des établiipqroents scienti- 
fiques de la ville où se tiendraient ses assises, les ouvrages 
suivants ont été adressés au Comité d'organisation de la 
Session de Saint- Etienne (Loire). 

Parte Société d'Elhatoçraphie : 

Actes de la Société d'Ethnographie. Travaux de 1862 à 1864, et de 

1871 à 1873. Paru. — 2 vol. in-8». (2 

Mémoire sur l'Ethnographie de la Tunisie, par MoÏsb Schwab. Paris, 

1868. — ln-8*. |4 

Mémoire sur l'histoire des peuples parlant les langues Slaves, par 

BfciLR Hbrvbt. Paris, s. d. — In-8 f . (5 

Mémoires de la Société d'Ethnographie, Session de 1873. — Paris, 

18Î4. — In-8», planche. . (1 

Annuaire de la Société d'Ethnographie, f874. — Paris, 1874.— In-8*. [3 
lies Tribus arabes de Urac-Arabi, par Ch. Texibr. — Parti, s. d. — 

ln-8*. [6 

Rapport annuel fait à la Société d'Ethnographie, par Lbon db Roskt. 

Paru, 1864. - In-8». [7 

Pat la Société des Études japonaises*. 

• ■ 

Annuaire de la Société des Études japonaises, chinoises, tartans et 
indo-chinoises, 1873. Paris, 1874. — ln-8». [8 
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The Flying Dragon Reporter. (Journal chinojftjepontjs, publié par 
J. Sunniat.) — In-folio. 

Par M. Faueaus : 

Rgya-tcher-toL-pa on le Développement des Jeux, contenant l'histoire 
du Bouddha Sakya-Mouni, publiée en tibétain, par Pa. Ed. Fou- 
caui. Paris, Impr. Nationale, 1847. — In-4». [10 

Par t Athénée Oriental: 

Annuaire de l'Athénée oriental/ 1874. Saini-Êtienne, 1875. —In-8». [11 
Bulletin de l'Athénée oriental. Paris, 18 -73. — 3 vol. in-8», plan- 
ches. [12 
Mémoires de l'Athénée orientai. Session de 1873. - Paris, 1874. — 
în-4% planches. |13 

Par la Sociéêé Américaine de France: 

Annuaire de la Société Américaine de France, 1873-1874. Paris, 1873- 
74. — 2 vol. In-8». [14 

Par les éditeurs : 



Revue Orientale et Américaine, t. 3 et 4.— Paris, 1859-60. — 2 vol. 
in-8% planches. [15 

Par M. Léon de Rosny : 

Archives paléographiques de l'Orient et de l'Amérique, publiées avec 
des Notices historiques et philologiques, par Léon db Roshy. Re- 
cueil trimestriel destiné à publier la collection des alphabets de 
toutes les langues connues, des inscriptions, des médailles, etc., 
avec des fac-similé de manuscrits orientaux imprimés en noir et 
en couleur. 1** livraison, Parti, 1870. — In-8 9 , planches. [16 

Vocabulaire Chinois-Coréen-Aïno, expliqué en français et précédé 
d'une Introduction sur les écritures de la Chine, de la Corée et de 
Yezo, par Léon db Rosny. Paris, 1861. — In-8", pi. lithogr. [17 

De l'origine du langage, par Léon de Rosnt. Paru, 1869. —In-8*. (18 

Yo-san-sin-seU. Traité de l'éducation des Vers à soie du Japon, par 
giBAKAWA, de Sendal (Osyou), traduit pour la première fois du ja- 
ponais, publié par ordre du Ministre de l'Agriculture, par Léon db 
Rosnt, seconde édition revue, corrigée et augmentée de 12 planches 
nouvelles. Parts, 1869. — In-8*. [19 
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Observations sur les écritures sacrées de la presqu'île transgangé- 
tique, par Lbon db Rbsmr. Paris, 1852. — In-S», lith. 

Notice sur le Thuya de Barbarie (Gallitris quadrivalvis) et sur quelques 
autres arbres de l'Afrique boréale, par Léon db Rosnt. Parti, 1856. 
— ln-8°, avec 2 planches lith. au crayon. [20 

L'Opuntia ou Cactus-Raquette d'Algérie, par Léon dk Rosnt. Paru, 
1856. — In-8*. (21 

Manuel de la Lecture japonaise, à l'usage des voyageurs et des per- 
sonnes qui veulent s'occuper de l'étude du japonais, par Léon db 
Rosnt. Amsterdam, 1859. — In-12, planches. (22 

A Grammar of the Ghlnese Language, by professor Lbon db Rosnt. 
London, 1874. — In-8». [23 

Les peuples de l'Indo-Chine et des pays voisins. Notices ethnogra- 
phiques, traduites du chinois, par Léon db Rosnt. Parti, 1874. — 
In-4% planche coloriée et carte. [24 

Par M. SaroMin : 

Traité des Monnaies d'or au Japon, traduit pour la première fois du 
japonais, par François Sabazin. Paris* 1874. — In-8», planches et 
chromolith. (25 

Nihorww koto-wasa: Dictons et proverbes japonais, traduits en fran- 
çais, par François SabaUn. Paris, 1878. — In-8». (26 

Par l'auteur : 

Le Couvent du Dragon Vert. Comédie japonaise, adaptée à la scène 
française, par Léonb d'Albano. Paris, 1873. — In-8*. [27 

Par M. DuchâUau : 

Notice sur les Aïno, insulaires de Yéxo et des lies Kouriles, suivie de 
l'âge de la pierre au Japon, par J. Duchateau. Parti, 1874. — 
tn-8'. [28 

Sur l'origine de récriture Japonaise et Sumérienne, par Julibn Docsa* 
tbau. Paris, 1873. — In-8*. (29 

Par M. Madier de Uontjau : 

Extérieur comparé des Chinois et des Japonais, par fin. If adibr db 
Mobtjao. Paris, 1874. — In-8». |» 

A». — (Session de Paris). — 4 874. 4 6 
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Par la Société orientale de Portugal : 

Âssociaçao Promotora dos Estudos Orientaes e Glotticos. Ëxpbsicâo 
feita perante os membros da Comimssào national Portugueza do 
Gongresso International dos Orientalistes, convocados para consti- 
tuirem uma Âssociaçao promotora dos Estudos Orientaes e Glotti- 
cos em Portugal, par G. db Vàsgoncbllos-Abreu. Xisboa, W4. — 

In-8°. P 1 

Par l'auteur ; 

Le premier Congrès International (les Onènîtaliâtes. bîscùssion sur 
les Jourans en général et sur les Turcs^ttèmaris en pèLrtîèutier, 
parL Paru, 1873. - Tn-&«. P2 

Par le baron Teëtdr de Ibtoftt ; 

Le premier Congres International dés Orientalistes, par le baron 
Tbxtor m Bavisi. Nantes, 1873. — In-8% avec portrait [33 



PnrfU 
Nihon-no kotô-tvata. Journal japonais. — !&*• abfotg. P4 



II. — 9îÉCR0IiOOIE. 



1 

Le Conseil ayant émis le vœu qu'à la suite du Compte- 
rendu de chaque Session^ sait puMft des notices historiques 
sur ses membres décédés depuis la publication du dernier 
Volume, îte feùVéau à chargé'pîusleurs mètotres de la Société 
de la rédaction des notices suivantes consacrées % ceux d'entre 
ses membres dont elle déplore la perte récente. 



Charles de Labarthe. 



Jean-François Charles dit db Labarthe, l'un des fondateurs 
de l'Athénée oriental, naquit à Paris le 36 mai 4842. Appar- 
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tenant à une famille s$ms fortune, il fut abandon né à lui-même 
dès sa plus tendre jeunesse. Doué d'un esprit essentiellement 
chercheur et curieux, il voulut s'adonner simultanément à 
l'étude de toutes les sciences. Cette tendance encyclopédique, 
gui ne devait pas tarder à faire de liji un penseur éminent, 
avait l'inconvénient de disséminer ses forces sur toutes sortes 
d'entreprises scientifiques différentes. Il en est résulté qu'il 
n'a pu faire paraître que de courts fragments des travaux qu'il 
était appelé à accomplir d'une façon si remarquable et si ex- 
ceptionnelle. 

Dans d'autçes recueils, Charles de Labarthe a été considéré 
comme philosophe, comme ethnographe et comme amérfca- 
niste. Noos n'avons ici à parler de lui que comme orien- 
taliste. 

Frappé de l'intérêt que présentaient les études asiatiques, 
alors à leur début, Charles de Labarthe suivit les cours de 
l'École spéciale des Langues orientales avec un incroyable 
succès. En quelques mois, il était parvenu à comprendre assez 
couramment la plupart de* langues qu'on enseignait dans ce 
grand établissement. Le chinois, notamment, avait tout parti- 
culièrement .piqué sa curiosité, Les anciens élèves de cette 
célèbre école se rappellent encore jqu'ea mains de quinze 
jours Labarthe avait acquis la connaissance, non-seulement 
•des elefs et des phonétiques chinoises,, mais qu'il savait 
«noorala plupart des sens d'environ 6,600 signes différente. 
Ce résultat ne devait pas étonner ceux qui l'avaient vu êc^ 
quérir *p quelques jours la connaissance de tous les «mots 
■communément usités dans les livresjanglms, et en moins d'un 
•mois «qe habitude suffisante pour lire la plupart des ouvrages 
ailempndB <à livre ouvert- 

Loiaqa'uft'CDurs de .Japonais fat institué à la «éffietâoote, 
Labarthe fat un des premiers élèves deoot enseignement nou- 
veau, et avant Respiration d'un semestre il était à même dç 
lira une foule de textes imprimés dans l 'effroyable écriture 
cursiv^du Japon.' . 
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En 4858, il fut admis comme membre de la Société Asia- 
tique de Paris, dont il fut élu bibliothécaire adjoint le 43 juil- 
let 4860. Il remplit plus tard, de 4867 à 4869, les fonctions de 
secrétaire de l'Athénée Oriental. Diverses sociétés savantes 
de la province et de l'étranger, notamment la Société Havraise 
d'Études diverses et la Société de Géographie de Genève, se 
firent un devoir de l'appeler à figurer, à titre honoraire, sur 
la liste de leurs membres. 

Labarthe a publié plusieurs articles et notes très-remarques 
dans les Mémoires de la Société d'Ethnographie, dans la Revue 
orientale, dans le Journal asiatique f dans le Bulletin de 
F Athénée oriental, etc. 

A la suite du siège de Paris (4870-71), Charles de Labarthe, 
épuisé de fatigues et de misère, mourut abandonné ; il a été 
. inhumé dans la fosse commune au cimetière de l'Est. 

LÉON CAHUN. 

Stanislas Julien. 

Stanislas- Aignan Julien, l'un des plus illustres sinologues 
du monde, était né à Orléans le 20 septembre 4799. Après 
avoir fait ses études au séminaire de cette ville, il se rendit à 
Paris où il s'adonna tout particulièrement à l'étude du grec. 
Gail, alors professeur de cette langue au Collège de France, le 
désigna pour suppléant en 4824 . 

Mais bientôt l'étude du grec ne lui sembla pas présenter 
assez de difficultés pouf son esprit avide de. savoir, et il 
résolut d'apprendre le chinois, idiome rempli des plus in- 
croyables difficultés. Sans avoir, à beaucoup près, l'esprit et 
l'intelligence d'Abel-Hémusat, son maître, Julien. avait une 
mémoire et une méthode qui devaient le conduire à des ré- 
sultats en chinois que personne n'avait obtenus avant lui. En 
peu de temps, il se sentit assez fort pour entreprendre une 
traduction nouvelle de l'œuvre du philosophe Mencius, dont 
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il existait, il est vrai, une version latine. Bientôt après, il 
donna, pour la première fois, l'interprétation de plusieurs 
pièces de théâtre et de quelques contes ou romans indigènes. 

Parmi ses principales traductions, on cite surtout celle du 
Livre de la Voie et de la Vertu, du philosophe Lao-tseu, et ses 
Voyages des Pèlerins bouddhiques, pour la publication desquels 
il dut apprendre la langue sanscrite. 

H. Julien voulut également utiliser ses connaissances sino- 
logiques pour nous faire connaître les procédés agricoles et 
industriels chinois. (Test ainsi qu'il fit paraître, à la demande 
du ministre de l'Agriculture, un Résumé des principaux 
Traités chinois sur la Culture des Mûriers et de l'Éducation 
des Vers à Soie, puis une Histoire et Fabrication de la Por- 
celaine chinoise, et enfin, dans les dernières années de sa 
vie, un recueil intitulé Industries anciennes et modernes de 
l'Empire chinois. 

Stanislas Julien avait réuni les éléments d'un vaste Dic- 
tionnaire de la langue chinoise qu'il eût sans doute publié si 
le gouvernement français s'était montré disposé à en couvrir 
les frais de publication. A défaut de cette œuvre capitale, qui 
eût rendu les services les plus signalés à la sinologie, il fit 
imprimer à ses frais une sorte de méthode d'enseignement 
sous le titre de Syntaxe nouvelle de la langue chinoise fondée 
sur la position des mots, à l'usage des élèves. 

Lors de la fondation de l'Athénée oriental, M. Julien s'inscri- 
vit sur la liste de ses vingt fondateurs; et, à diverses reprises, 
il honora cette Société de ses savantes communications. 

JULOBf DUCHATKÂU. 

Eichhoff. 

Frédéric-Gustave Eichhoff naquit au Mans le 17 août 4799. 
Il fit ses études à Paris, où il fut reçu docteur es lettres 
en 4896. Successivement professeur d'allemand des enfants 
de celui qui devait être un jour Louis-Philippe I", il fut 
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nommé Bibliothécaire de la Reine après tftâff, et suppléant de 
Faurïel, à la Sorbonne, de 4837 à (838. 

Adonné à l'étude de plusieurs langues orientales et surtout 
du sanscrit, il établit sa réputation de philologue par son 
Parallèle des langues de F Europe et de F Inde, ouvrage qcrf 
eut l'honneur d'une traduction allemande à Leipsig en 4840. 

Lors des premières tentatives de déchiffrement des inscrip- 
tions cunéiformes, Eichhoff voulut entrer dans l'arène, où il 
se signala par un mémoire intitulé Études sur Ninive et Per* 
té polis. Plus tard, il revint de nouveau à ces études, et atta- 
qua avec ardeur la doctrine de M. Oppert relative à l'origine 
touranienne de l'écriture babylonienne et ninivite. 

Eichhoff était un des hommes qui sùréilt le mieux en Frtnce 
composer les vers latins. On lui doit, de la sorte, de charmantes 
traductions de pfaëmes sanscrits, qu'il réunit* dans sa Poésie 
héroïque des Indiens, comparée à l'épopée grecque et ro* 
mai ne. Outre le sentiment profond de Tait des vers, 11 possé- 
dât à Un haut degré celui -de la religiosité, sentiment qui 
servit de mobile à tous les travaux de la seconde partie de ton 
existence. 

Inscrit l'un des premiers sur la liste des fondateurs de 
l'Athénée Oriental, Eichhoff fut président de cette Société 
en 4866, et eut pour successeur, l'année suivante, son illustre 
ami, M. le professeuf Garciri de Tassy. Outré dé nombreuses 
communications faites avec une rare éloquence aux séances 
de l'Athénée Oriental, cette Société eut l'honneur de publier*, 
dans le premier volume de son Bulletin^ un beau Mémoire 
d'Eichhoff, intitulé Poésie et Religion comparées de F Inde et 
de la Grèce. 

Eichhoff honora plusieurs fois le Congrès de sa présence, 
■Mis déjà sa santé affaiblie faisait préyoir à ses amis unq fin 
prochaine. Il est mort en 4875, suivi de l'estime de tous ceux 
qui l'avaient connu. 

Lfc VAHSOIS W7 frRET. 
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C'est Moment dans te» derrière mois de l'année 4&74que 
l'Athénée Orientait reconstitué sur des beat» nouvelles, ré- 
solut d'inaugurer fine série de obngrès périodiques dM*l* 
bot de servir, d'une part, à la eause de la èkenirsli^tipii 
scientifique en France, et, d'autre part, dans l'intention de 
préparer nos compatriotes à prendre de jour eu jour une plus 
large part à la grande institution du Congrès International 
des Orientalistes. 

Quelque? jours seulement durent sufflrç pour ébaucher 
l'œuvre du Congrès Provincial <k$ Grimtatolftf , et vm Sto- 
sion inaugurale fut improvisée à la fin de décembre 1874, 
dans le but surtout d'énoncer l'idée de ses fondateurs. Cette 
Session eut lieu partie à Parte» partie k UmUois^^Pnm ; 
et c'est sous le nom de cette dernière localité qu'a été publié 
le voluqe que nous faisons paraître aujourd'hui* G^fe dési- 
gnation a été préférée à celle de notre capitale, pane qu'un 
grand nombre de réunions scientifiques sont communément 
désignées sous le nom de « Congrès de Paris n, ensuit? parce 
qu'il semblait conforme è l'idée de l'Athénée Oriental de ne 
point indiquer nominalement Paris dans une entreprise dont 
la Provippe devait être l'objectif, et enfin pjrçe qui! çst bon 
de rappeler à çeji* qui s'attacheraient au peu d'étfffigw de ce 
volume» que la Session inaugurale n'a pas- été entreprise 
avec les ressources ordinaires que fournit une grande ville, 
mais seulement aui frais de quelques amis des lettres orien- 
tale* pa*r t&lt* f» qielqpe sorte 4'fr trpdijçMon flm Jfplijqaf» 
plus importants que produiront sans doute les SessjflR? fjjtér 
rieures. 

Dans cesjconditiOQS 9 il u'jB*t guère pfttôMe 4» dWHier un 
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résume statistique des éléments constitutifs de noire Session 
inaugurale, flous les indiquerons cependant d'une manière 
sommaire, ne serait-ce que pour inviter nos successeurs à 
suivre une méthode qui eit utile, non-seulement pour appré- 
cier le développement de l'œuvre, mais encore pour exciter 
le noble amour-propre des villes qui prendront sous leur pa- 
tronage les futures sessions dn Congrès Provincial de$ Orien- 
talistes. 

Les membres souscripteurs de la Session Inaugurale 
de 1874 ont été au nombre dé 266, 

Lesquels se répartissent : 

(Paris 66 \ 

Province 110 ( 

Colonies 1S ( *• 

Étrangers. 72 J 

Les principales provinces ont fourni les résultats sui- 
vants : 

Bretagne 4 

Bourgogne 2 

Flandre 1 

Guienne et Gascogne 7 

Languedoc . 4 

Lorraine 4 

Normandie 1 

Provence 1 

Lyonnais et Forez 83 

Orléanais 1 

Poitou. 1 

Touraine 1 

110 

* 

Ces souscripteurs peuvent se répartir dans les catégories 
qui suivent : 

Députés à l'Assemblée nationale 2 

Institut de France. .' * î 
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Professeurs de langues orientales 19 , 

Diplomates et consuls 13 

Clergé catholique 9 

Clergé protestant 2 

Clergé Israélite 1 

Clergé bouddhique 1 

Année 5 

Négociants 22 

Dames 10 

Ajoutons enfin que la Session inaugurale a reçu 34 vo- 
lumes ou brochures dont elle a disposé, conformément aux 
Statuts, dans l'intérêt de l'œufre poursuivie par l'Athénée 
Oriental. 
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BULLETIN DE PUBLICITÉ 

ORIENTALE ET AMÉRICAINE 



Bureaux à l'Agence orientale et américaiae : Paris et Londres. 

TIRAGE A l,MO EXEMPLAIRES. 

Les recueils périodiques que nous publions, et dans lesquels est inséré 
notre Bulletin, présentent au commerce et à l'industrie une publicité toute 
spéciale qu'on ne saurait trouver nulle part ailleurs. Us comptent, dès à 
présent, des souscripteurs eu Amérique, en Afrique, en Asie, eu Océanie, 
et généralement daus les pays avec lesquels les journaux ordinaires n'ont 
point de relations. Us sont également reçus par les principaux Cercles ou 
Sociétés industrielles, financières, scientifiques et littéraires de l'Europe, 
de rOrieqt et du Nouveau -Monde. En résumé, ils offrent an public un 
genre de publicité entièrement différent de celui des journaux quotidiens, 
et dont on n'avait pas encore pu profiter jusqu'à présent parmi nous. 

A1¥1¥0]¥CES t La ligne (corps 7) : 40 cent., la page de 40 lignes: 
12 francs ; la demi-page, 7 francs. — La ligne de colonne : Ï5 cent. — 
Faits 'divers : 50 cent. — Réclames : 1 fr. 



CATALOGUE 

DE 

PUBLICATIONS ORIENTALES 

ET AMÉRICAINES 

POUR LA PLUPART TIRÉES A UN TRÈS-PETIT NOMBRE D'EXEMPLAIRES. 



PUBLICATIONS DES SOCIÉTÉS SAVANTES : 

Société d'Ethnographie de Paris. 

Société Américaine de France. 

Athénée oriental de France. 

Congrès international des Orientalistes. 

Société des Études japonaises, tartares et indo-chinoises. 

• Bulletin db publicité. — «•<. — 2/10, J874. < 



PUBLICATIONS PEBIODIQUES 



r r 



DE LA SOCIETE D'ETHNOGRAPHIE. 



La collection complète des publications périodiques de la 

Société d'Ethnographie comprend les ouvrages suivants : 

Mémoires dk la Société d'Ethnographie. 1" série. (Revue 

orientale et américaine.] Paris, 1859-1865; 10 vol. in-8 

avec cartes et planches. 125 fr. 

— 2* série. Paris, 1866-74; 2 vol. in-8, avec cartes et 
planches. 35 fr. 

Actes de la Société d'Ethnographie. 1" série. Paris, 
1859-64 ; 4 vol. in-8 avec planches. 50 fr. 

— 2* série; 5 vol. in-8 avec caries et planches. Paris f 
1864-73. 37 fr. 50 

Collection ethnographique photographiée. (Collection 
de types des diverses races humaines, photographiés ab- 
solument nus et sous trois poses : face, dos et profil.) 
Chaque série de 12 photographies jy. in-4. 36 fr. » 

Une série supplémentaire comprend les types qui n'ont pu être pho- 
tographiés dans leur ensemble. 



ACTES DE LA SOCIÉTÉ D'ETHNOGRAPHIE. 

On peut acquérir séparément les fascicules renfermant les 
travaux de chaque Session aux prix suivants : 

Première série. 

(Tomes I à IV de U collection.) 

4859-4860 (presque épuisé) 45 fr. 

1860-64, avec planches 6 50 
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J862, avec planches 7 fr.50 

1863-64, avec planches et h eau-forte 5 50 

1864 (Mémoires sur l'archéologie américaine,- 

avec planches) 45' » 

Deuxième série. 

(Tonm V i VII d< U coUactioa.) 

4865 6 25 

4866 3 50 

4867-1868 4 50 

4868-69 (sous presse) > 

4870 (sous presse) » » 

4874, avec planches 2 50 

1872, avec planches 3 50 

4873, avec planches 6 50 

Les personnes qui désirent obtenir une collection complète de 

ce recueil sont priées d'en faire la demande le plus tôt possible 

au libraire de la Société, 

ffiAIgOanVElTVE et C", éditeur*, 

15, QUAI VOLTAIRE, A PARIS. 

Il n'existe qu'qp très-petit nombre d'exemplaires complets de 
ce recueil. 

Bureaux de 1a Seelété t *•, rue Bonaparte. 



MÉMOIRES 



DB LA 



SOCIÉTÉ D'ETHNOGRAPHIE 

PUBLIÉS SOUS LA DIRECTION DB 

M. Ed. MADIER DE MONTJAU, 

Secrétaire de la Société. 

Ce recueil renferme les meilleurs mémoires, présentés à la 



I 
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Société d'Ethnographie de Paris, sur les diverses branches de la 
science qui font l'objet de ses études : 

Ethnographie théorique. — Origine, histoire et développement 
des nationalités normales. — Droit des peuples et droit interna- 
tional. — Constitution géographique et politique des États. — Édu- 
cation morale des nations. — Subsistance publique. — Institutions 
et relations internationales. — Colonisation. 

Ethnographie dbscriptiye. — Description des nationalités an- 
ciennes et modernes. — Élément des nationalités en voie de forma- 
tion. — Aptitudes des races. 

Ethnologie. — Modification et transformation des races et des 
nations. — Influence des milieux. — Influence des institutions, des 
mœurs, des coutumes, de la nourriture, etc., sur le caractère des 
peuples. 

EthnogInie. — Origine et migrations des peuples. 
Anthropologib. — Histoire naturelle de l'homme. — Anatomie. 
— Physiologie. 

Paléontologib. — L'homme et les races primitives. — Le monde 
anté-historiquc. — Les nations étudiées par les monuments. 

Religions comparées. — Cosmogonie et Cosmologie. — Exégèse 
religieuse. — Mythologie comparée. 9 

Linguistique. — Philologie comparée. — Phonologie. — Littéra- 
tures comparées. 

Métaphysique. — Psychologie. — Doctrines métaphysiques et 
théodicée des différentes races. 

Histoire naturelle. — Pathologie des races. — Zoologie com- 
parée. — De la phytologie dans ses rapports avec les différentes 
classes d'êtres. 



Ce recueil forme la seconde série (tome XI et suivants) des Mé- 
moires de la Société d Ethnographie, dont la première a paru sous 
le titre de Revue orientale et américaine. 

Les volumes suivants de la collection se vendent séparément : 
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Tome 1 (1859-59) 25 » 

— 2 (1859) 25 » 

— 3 (1859-60) 8 » 

— 4 (1860) 6 i 

— 6 (1861) 12 50 

— 7 (1861-62) 12 50 



Tome 8 (1862) 12 50 

- 9 (1863-64). ... 10 » 

- 10 (1864) 10 » 

- 11 (1865-70). ... 12 50 

- 12 Session de 1872 . » » 

- — Session de 1873 . » > 

[1 



EN VENTE AU BUREAU DE LA SOCIÉTÉ 
Et chez H. BOBAN, 35, rue du Sommerard, à Paris : 

COLLECTION ETHNOGRAPHIQUE PHOTOGRAPHIÉE 

Édition in-16, format carte de visite. — Chaque type : 0,50 centimes. 

MM. les membres sont invités à prendre connaissance des 
types déjà publiés de cette édition à bon marché qui, si elle 
obtient leur appui, mettra, entre les mains de tous, de pré- 
cieux documents pour l'étude de l'ethnographie. [2 

PUBLICATIONS SUR LA CHINE 

Par M. LÉON DE ROSNY. 

Notice sur l'écriture chinoise et les principales phases 
de son histoire, comprenant une suite de spécimens de 
caractères chinois de diverses époques, de fragments de 
textes et d'inscriptions, de fac-similé, de tables, etc. Paris, 
Benjamin Duprat, 1854. — In -8 , avec planches litho- 
graphiées 5 fr. 50 c. 

L'Épouse d'outre-tombe, Conte chinois, traduit sur le texte 
original. Paris, Jules Gay, 1864. — In-12, avec le texte 
lithographie 3 fr. 60 c. 

A Grammar of the Chinesb Language. Part the first. 
bmdon, Trùbner and Co, 1874. — In-8 3 fr. 
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Les Peuples de l'Archipel indien connus des anciens 
géographes chinois et japonais. Fragments orientaux, 
traduits en français. Paris, 1872. — In-4, avec carte et 
planche 3 fr. 



EN PRÉPARATION : 

Hiao-king. Le Livre sacré delà Piété filiale, traduit du 
chinois et accompagné d'un commentaire perpétuel em- 
prunté aux sources originales. — Un vol. in-8. [3 



TRAVAUX ET PUBLICATIONS SCIENTIFIQUES 

DE 



1. LÉON DE BOSNY, 



Profe*Mur a l'Ecole spéciale des langue* orientales, 

Premier président et fondateur dn Congrès international des Orientalistes j 

président de la Société d'Ethnographie et de la Société des £tndes japonaises ; membre de la 

Société française de Numismatique et d'Archéologie, de l'Athénée orienta! 

et de la Société américaine de France ; 

membre de la Commission scientifique de l'Exposition nnirerselle de 1867 ; 

membre honoraire de l'Institut dn Grand -Duché de Luxembourg et de la Société royale 

des Antiquaires de Portugal ; membre correspondant des Académies de Nancy et de Bordeaux 

de la Société des sciences de Lille, de la Société harraîse d'études diverses, 

de la Société des Antiquaires de l'Ouest , de la Société pour l'histoire nationale de Palerme , 

de la Société orientale de Rew-Haven (Etats-Unis), de la Société orientale de Florence, 

et de la Société de Géographie de Génère, 

Commandeur de l'ordre du Lion et Soleil de Perse et de l'ordre de Bolivar des Etats-Unis 

de Colombie, Officier de Tordre de Charles 111 d'Espagne et du Nichan-lftikhar 

de Tunis, chevalier dm ordres des Saints Maurice et Lazare d'Italie 

et du Médjidié de Turquie, etc., Officier d'Académie. 



Traité de l'éducation des vers a soie au japon, traduit 
pour la première fois du japonais. Troisième édition, 
revue, corrigée, et accompagnée de planches nouvelles et 
d'échantillons de soieries japonaises. Paris, Imprimerie 
nationale, 1871 ; un vol. in-8. 

Cet ouvrage a été traduit en italien par M. Félice Franceschioi, et 
publié à Milan, chez l'éditeur B rigola. Une 4* édition abrégée a été 
publiée à Nancy. 
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Anthologie japonaise. Poésies anciennes et modernes des 
insulaires du Nippon, traduites en français et publiées 
avec le texte original. Avec une préface, par Ed. La- 
boulaye, de l'Institut. Paris, 1871; un vol. in-8. 

Archives paléographiques de l'orient et de l'Amérique 
publiées avec des notices historiques et philologiques. 
Texte et Atlas. Paris, Maison neuve et C ie , 1872; deux 
vol. in-8. 

Les écritures figuratives et hiéroglyphiques des diffé- 
rents peuples anciens et modernes. Paris, 1860; in-4, 
avec 10 planches en noir et en couleur. . . . 15 fr. 

A Grammar of the Chinese Language. Part the first. 
London, royal octavo, with plates. 3 fr. 50 

Sous presse: 

Textes Chinois anciens et modernes, traduits pour In 
première fois dans une langue européenne. Tome I er . 
Un vol. in-8, avec planches lithographiées. . 

École de Contactas. — Doctrine des Taosse. — Bouddhisme. — 
Philosophie. — Ethnographie. — Sciences naturelles. — Géographie. 

— Histoire. — Archéologie. — Numismatique. — Beaux-Arts. — 

— Poésie. — Théâtre. — Romans. — Contes et nouvelles. — Apo- 
logues. 

Prochainement sous presse : 
HISTOIRE DE LA RACE JAUNE. 

Six forts volumes in-8, avec Atlas de planches et de cartes, 
in-folio : 

Tome I. — Les peuples de Race Jaune, d'après les docu- 
ments orientaux. 

Tome IL — Histoire de la langue chinoise. 

Un prix de 1,200 francs et une mention honorable ont été décernés 
par Tlnstitut de France à deux fragments de ce volume. 

Tome III. — Système comparé des langues de la Race 
Jaune. 
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Tome IV. — Anthropologie, archéologie pré-historique et 

historique de la Race Jaune. 
Tome V. — Les institutions sociales et religieuses de la 

Race Jaune. 
Tome VI. — Ethnographie de la Race Jaune. 

Ouvrages pour l'enseignement de la langue japonaise : 

Introduction a l'étude de la langue japonaise. Paris* 
4856 ; un vol. in-4 avec planches 6 fr. 50 

Cet ouvrage a été le premier essai de Grammaire japonaise (langue 
écrite), publié avec le concours si indispensable des caractères ori- 
ginaux. 

Éléments de la Grammaire japonaise (langue vulgaire), 
publiés par décision du Ministre de l'Instruction publique. 
Part*, 1875; un vol. in-8 5 fr. 

Dictionnaire des signes idéographiques de la Chine, avec 
leur prononciation usitée au Japon; accompagné de la 
liste des signes idéographiques particuliers aux Japonais, 
d'une table des caractères cycliques et numériques, d'un 
index géographique et historique, d'un glossaire japonais 
des noms propres de personnes, etc. Paris, 1867; 
in-8 20fr. 

Guide de la Conversation japonaise, précédé d'une Intro- 
duction sur la prononciation en usage à Yédo. 2 e édition; 
in-8, avec planches lithographiées 5 fr. 

Thèmes faciles et gradués pour l'étude de la langue ja- 
ponaise, accompagnés d'un Vocabulaire français-japonais 
de tous les mots renfermés dans le recueil. Paris, 4869 ; 
in-8 5 fr. 

Textes faciles et gradués en langue japonaise, accompagnés 
d'un Vocabulaire japonais-français de tous les mots ren- 
fermés dans les exercices. Paris, 1873; in-8, planches 
lithographiées 5 fr. 
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Manuel de la lecture japonaise, renfermant les éléments 
figuratifs et phonétiques de l'écriture sô-syo ; in-18. 3 fr. 

Introduction au Cours de Japonais. Résumé des princi- 
pales connaissances nécessaires pour l'étude de la langue 
japonaise. 2« édition. Paris, 1872 ; in-8. . . 3 fr. 50 

Recueil de Mémoires et de Notices. 

Études asiatiques de Géographie et d'Histoire. Paris, Chai-' 
lamel, 4864; in-8 6 fr. 

Variétés orientales, historiques, géographiques, scienti- 
fiques, bibliographiques et littéraires. 2° édition, Paris, 
Maison neuve et O, 1869 ; in-8, planches. 6 fr. 

Une 3 e édition a été publiée de format in-18 Charpentier. 3 fr. 50 

TRADUCTIONS 

en langues étrangères de quelques-uns des ouvrages 

précédents. 

Trattato sull'educazione dei Bachi da Seta al Giappone, 
di Siva-kava di Sendaï (Osyu), tradotto dal giapponese in 
francese, da Leone de Rosny. Yersione italiana, di Felicc 
Franceschini. Prima edizione italiana, sulla terza francese, 
riveduta dallo stesso autore, cor redata da nu me rose inci- 
sioni. Milano, G. Brigola, 1870; in-8. . . . 5 fr. 

Guida dilla Convbrsazione giapponese, preceduta da una 
Introduzione sulla pronuncia in uso a Yedo, per Leone 
de Rosny. Ridotta al uso degli llaliani, da Antelmo Seve- 
rini. Firenze, Erm. Loescher, 4866; in-8. . . . 2 fr. 

Handboekje voor de beginselen van het lezen en schryven 
der Japansche Taal, ten gebruik van reizigers endezulken 
die zich op de Kennis van het Japansch wenschen toete- 
leggen, naar het fransch, van Léon de Rosny. Amster- 
dam, L. van Bakkenes, 1859 ; in-12, pi. lith. 2 fr. [4 
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Tient de paraître t 

CONGRÈS INTERNATIONAL 

DBfl 

ORIENTALISTES 



COMPTE-RENDU DE LA I" SESSION. 

PARIS - 1873 

Tome I" ( comprenant les études japonaises, chinoises, tar- 
tares et océaniennes). Un fort volume in-8 de près de 600 pages 
avec 57 planches en noir, en or et en couleurs. 25 fr. 

Le Tomk II e (comprenant les études égyptiennes, assyrio- 
logues, sémitiques, indiennes, bouddhisques, dravidinnes, 
iraniennes, arméniennes, géorgiennes et néo-helléniques) 
est sous presse. 25 fr. 

Maisonneuve et G ie , éditeurs, 45, quai Voltaire, Paris. [5 

PUBLICATIONS 

RELATIVES AU 

CONGRÈS INTERNATIONAL DES ORIENTALISTES 

QUI SB TROUVENT AU BUREAU DE LA COMMISSION FRANÇAISE 

*0, rue Benap«rte, à Pari*. 



Une création scientifique française. Le premier Congrès. internatio- 
nal des Orientalistes, par Julikn Duchateau. Paris, mai 1874. 
ln-8 75 c. 
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Les orateurs sténographiés par les frères Duployé : Congrès interna- 
tional des Orientalistes. Paris, 1873. Trois numéros in-8. 45 c. 

Le premier Congrès international des Orientalistes. Discussion sur les 
Tourans en général et sur les Turcs ottomans en particulier, par 
L Ports, Dentu, éditeur, 1873. In-8 1 fr. 

Congrès international des Orientalistes. Première session (tenue à 
Paris en septembre 1873). Discours de réception à l'Académie de 
Stanislas, par Lucien Adam. Nancy, 1874. In-8 2 fr. 

Exposicào feita peranle os membros da Commissâo Nacional Portu- 
gueza do Congresso international dos Orientalistas, convocados 
para constituirem uma Associaçâo promotora dos Estudos Orien- 
taes e Glotticos em Portugal, por G. de Vasgoncellos Abrbu. Lis- 
boa, 1874. In-8 3 fr. 

Kongres miedzynarodwy Orientaliste w. 2 9 Sessya, 1874. Londyn-Pa- 
ryi, 1874! In-8 75 c. 

Le premier Congrès international des Orientalistes, par André 
Lefèvre. Paris, 1873 ( extrait de la Philosophie positive ). 
In-8 2 fr. 

Le Congrès international des Orientalistes. Compte -rendu de la 
première session, par le baron Textor de Ravisi. Nantes, 1873. 
In-8 (avec portrait gravé du président du Congrès). . . 2 fr. 50 

International Congress of Orientaliste. Law and Régulation. London, 
1874. In-8 50 c. 

Hymne à Bouddha, musique composée à l'occasion du Congrès in- 
ternational des Orientalistes, par St. Pilinski. Paris f 1874. 
In-4 3fr. [6 



ATHÉNÉE ORIENTAL. 

EN VENTE CHEZ LE SEGBÉTAIRE-ADMINISTRATEUR 

J. DUCHATEAU, 
40, rue des Poissonniers-Montmartre : 

Bulletin de l'Athénée oriental (collection complète), 
3 vol. in-8% avec figures et planches . 30 fr. 
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On vend séparément. 

Tome 1 15 » 

— II 10 » 

— UI 7 » 

(11 ne reste plus que quelques collections complètes.) 

PUBLICATIONS DE M. JULIEN DUCHATEAU. 



Sur l'obigine de l'écriture japonaise et sumérienne. Paris, 
1873, in- 8, fig. 50 c. 

Notice nécrologique sur Charles de Labarthb, secrétaire 
de l'Athénée oriental. Paris, 4874 ; in-8. 25 c. 

La mèmts avec portrait héliographié. 50 c. 

Lbs Buyburs du Fleuye Jaune, chanson chinoise bachique de 
Li Thaï-pé, — paroles de Leone d'AIbano, — musique de J. 
Julien Duchàteau; chantée par le compositeur, dans la Co- 
médie japonaise Le Couvent du Dragon vert, sur le théâtre 
de l'Athénée oriental. Autographiée, in-8. 
En noir. 25 c. 

Noticb nécrologique sur Charles Texier, membre de l'In- 
stitut, Président de l'Athénée oriental. Paris, 4873. 25 c. 

Lu même y avec portrait. 40 c. 

EN PRÉPARATION : 
Études sur l'assyriologie comparée, 4 vol. 5 fr. 50 c. 

DlCTlONNAlRB BIOGRAPHIQUE DES ORIENTALISTES FRANÇAIS. 2 Vol. 

in-8 avec portraits. 50 fr. 

HlSTOIRB GÉNÉRALE DE LA CHASSE EN ORIENT. 4 Vol. in-8. 40 fr. 

Les peuples et la langue des Celtbs; in-8. 25 c 

Documents sur l'ehpirb chinois. 2 vol. in-4 avec pi. 25 fr. 
Document sur l'empire du Japon. 2 vol. in-4. 25 fr. 

Id. sur les mœurs des Aïnos et Kouriliens. 4 vol. 5 fr. 
De l'industrie chinoise des fleurs artificielles en cire à 

comparer avec l'industrie européenne; in-8 avec pi. 4 fr. 75 
Études sur la philologie et la linguistique. 4 vol. 5 fr. 

Id. sur les mœurs des Coréens, sur les peuples lolos et 
malgaches. 2 fr. 50 [7 

Radier de Mentjaii. — De l'émigration des Chinois au 
point de vue des intérêts européens. Paris , 4873. 
In-8. 5 fr. [8 
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SOCIETE AMERICAINE DE FRANCE. 



Annuaire de 1» Société américaine de France. Paris, 1863- 
73. — Deux volumes in-8° avec planches , reliés en demi-maro- 
quin. 25 fr. 

V Annuaire et les autres publications de la Société Américaine se 
trouvent chez les libraires correspondants dont les noms suivent : 

LIBRAIRES DE L'ÉTRANGER : 

Europe. 

47, quai des Grands-Auguslins. 

Vienne Gérold und Sohn. 

Copenhague. . . Gyldendal. 
Stockholm. . . fionnier. 

St-PÉTERSBOURG. DufOUr. 

Genève Cherbuliez. 

Turin Bocca frères. 

Milan Dumolard. 

Yenise Munster. 

Rome Merle. 

Naples Pellilano. 

Madrid Moro. 

Lisbonne. . . . Silva Junior. 
Constantinople. Koehler frères. 
Bucharest. . . Rosetti. 
Athènes. . . . Nast. 



Paris, Anlonin Chossonnery, 




. Triibner and G*. 


Bruxelles. . . « 


. Office de publicité 




. Belinfante frères. 


Leipzig , 


. F.-A. Brockhaus. 


Berlin 


. Asher. 




. Marcus. 




. Heyse. 




. Arnold. 


Francfort-s.-M. 


. Baer. 


Hambourg. . . 


. Meisner. 


Heidelberg. . 


. Winter. 




. Asschenfeldt. 




. Kaiser. 


Oldenbourg. . . 


. Schulze. 


Stuttgard. . . , 


, Paul Neff. 

A - 




, Cremazy. 


New- York. . . , 


. Baillière. 


Nouv. -Orléans. , 


. Hébert. 


San-Francisco. 


. Payot. 




. Brun. 


Guatemala. . . . 


Goubaud. 


La Havane. . . 


, Cbarlain. 




, Geyler. 



Bogota 

Quito. . . . . . 

Lima 

La Paz 

Santiago. . . . 
Buenos - Ayres. 
Monté-Vidéo. . 
Rio-de-Janeiro. 



Monier et C". 

Cousin. 

Bailly. 

Paul Gérard et C". 

Juste et C». 

Medina-Hermanos. 

Bousquet. 

Garnier fils. 



La Société a cru devoir conserver provisoirement la liste des 
libraires- correspondants de l'ancien Comité d'archéologie américaine; 
cette li^te sera revisée pour Y Annuaire de 1874, et ce titre ne sera 
maintenu qu'aux libraires qui auront envoyé à la Société la somme 
de 8 francs, prix net pour six souscriptions au futur Annuaire (cette 
somme est acceptée en timbres-poste de chaque pays). [9 
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TIRAGES A PAKT. 



mïm (E.).— Découverte des Scandinaves en Amérique, 
du x* au un* siècle. Fragments de sagas islandaises, tra- 
duites pour la première fois en français. Paris, 4859. — In-8 
(Épuisé.) 3 fr. 50 

CTuureneey (H. de). — Éléments de la grammaire Hotten- 
tole (dialecte Nama). Paris, 4860. In-8. 3 fr. 50 

— Le Déluge et les livres bibliques. Paris , 4858. 
In-8. 4 fr. 

Cwtambert. — Tableau de la Cochinchine, par E. Cortam- 
birt et Léon de Rosny. Paris, 4862 ; gr. in-8, avec carte et 
planches. 4 fr. 

WhMHmummmt (E.). — Études sur les populations de la Perse 
et pays limitrophes. Paris, 4863. In-8, avec planches. 3fr. 50 

Feer (Léon). — Études bouddhiques. Des Vyakarana et de 
leur place dans la littérature des Buddhistes. Paris, 4862. 
In-8. 2 fr. 

— Le Tibet, le Buddhisme et la langue tibétaine. Paris, 
In-8. 3 fr. 

Furet. — Lettres sur l'Archipel japonais et la Tartarie 
orientale, par le P. Foret, membre correspondant aux îles 
Lou-tchou. Précédées d'une Introduction par E.Cortambbrt, 
et suivies d'un Traité de philosophie japonaise et deplusieurs 
vocabulaires. Paris, 4860. ln-42. 3 fr. 

Jemard* — Classification méthodique des produits de l'In- 
dustrie extra-européenne. Paris, 1862. In-8. 2 fr. 50 

Ii«b*rtlte (Charles de). — Aperçu de la science ethnogra- 
phique. Paris, 4866. In-8. 3 fr. 50 

— Les sacrifices humains au Mexique. Paris, 4862. In-8, 
planche coloriée. 3 fr. 50 
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Iiabartlie (Charles de). — Documents inédits sur l'empire 
des Incas. Paris, in-8. 2 fr. 

— De l'État social et politique du Mexique, avant l'arri- 
vée des Espagnols. — Paris, 4865. In-8. 2 fr. 

— Précis de la langue Nouka-Hiva (iles Marquises). Paris, 
4855. In-8. 4 fr. 50 

— Rapport annnel sur les progrès de l'Ethnographie 
orientale. Paris, 4862. In-8. 4 fr. 

Iteliseili-Kluun. — Un pèlerinage à la Mecque. Souvenirs 
d'un Croyant. Paris, 4863. In-8, avec carte. 3 fr. 50 

Oppert. — Nnnemmmmresusus, roi de fiabylone. Les in- 
scriptions Cunéiformes déchiffrées une seconde fois. Paris, 
4859. In-8. 2 fr. 

— Réponse à M. Ernest Rensn (sur les inscriptions Cu- 
néiformes). Pam, 4859. In-8. . 3 fr. 

•ttoini. — Éléments de la Grammaire Othomi, traduits de 
l'espagnol, accompagnés d'une notice d'Adelung sur cette 
langue, traduite de l'allemand, et suivis d'un Vocabulaire 
Comparé Othomi-Chinois. Paris, 4863. In-8. 3 fr. 50 

gcltoebel (Ch.). — La Bhagavad-gita. Étude de philosophie 

indienne. Paris } 4861. In-8. 4 fr. 50 

—Sur l'Universalité du Déluge. Paris, 4859. In-8. 4 fr. 50 

— Étude sur la vertu « être ». — Paris, 4864 . In-8. 4 fr. 
flteliwab (Moïse) . — La Philosophie de Maïmonide. Paris, 

4864. In-8. 4 fr. 50 

Texier, de l'Institut. — Les grandes Chasses d'Afrique. 

Souvenir de 4846. — Paris, 4860. In-8. 4 fr. 50 

— Les Tribus arabes de l'Irac-Arabi. Part», 4860. 
In-8. 2 fr. 

Vinson (Julien). — Légende tamoule relative à l'auteur des 
Kur'al, précédée d'une Introduction sur la philosophie dra- 
vidienne. Paris, 4863. In-8. 3 fr. 
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ARCHÉOLOGIE. 

LA GAULE AVANT L'EMPLOI DES MÉTAUX, 

OBJETS DIVERS DE L'INDUSTRIE HUMAINE 
SE RAPPORTANT A L'AGE DE LA PIERRE. 

En vente également les moulages de la collection Lartet et 
Christ y, etc., etc. 

TENTE. — ACHAT. — ÉCHANGE. [44 

Chez E. BOBAN, 35, rue du Sommerard, à Paris, 

A VENDRE deux paravents curieux, l'un antique japonais 
sur fond or. des plus remarquables ; l'autre, en bois découpé, 
ouvrage des indigènes de Yézo. — S'adresser, 3, rue Clapey- 
ron. [42 

A VENDRE : Herbier des îles Kerkenna (Tunisie). — S'a- 
dresser : 20, rue Bonaparte. [43 

CONGRÈS DES AMERICAN ISTES, 

PREMIÈRE SESSION 

A NANCY — AVRIL — 1875 

On souscrit à Nancy, chez H. Grosjean Maupin, 20, rue 
Héré. 
A Paris, 20, rue Bonaparte, à la Société d'Ethnographie. 

CONGRÈS DES ORIENTALISTES 

2« SESSION - LONDRES — 1874 
On souscrit aux Mémoires, 42 fr. t à Paris, adresse ci-dessus. 

P*ri«. <— imprimant da madame venre Bon< bard-Huiard, rua de rEparon, &. 



